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Le 7 mars 1274, il y a juste six siècles, saint 

Thomas d'Aquin, religieux de Tordre des frères-

prêcheurs et maître en théologie de l'université 

de Paris , expirait au monastère cistercien de 

Fossa-Nuova, dans le diocèse napolitain de Ter-

racine. Il était né quarante-neuf ans auparavant, 

à quelques lieues de là, sur cette terre d'Italie 

qui, longtemps privée de sa présence, lui servit 

du moins de couche funèbre de môme qu'elle 

avait été son berceau. Les derniers accents de sa 
î 



voix furent ici-bas pour la grande famille béné-

dictine, la première institutrice de son génie au 

Mont-Cassin. Son corps très-chaste, sa tête 

puissante et souvent éclairée de la lumière du 

ciel, vinrent reposer à Toulouse, comme la 

pierre angulaire de l'université nouvellement 

fondée en cette ville et comme le plus solide 

rempart de la foi chrétienne contre l'hérésie 

albigeoise. Son bras droit fut donné en héritage 

à la cité de Paris où il avait écrit et enseigné 

avec tant de force. L'une de ses mains, gage 

d'amitié fraternelle, demeura d'abord au pou-

voir de sa sœur, la comtesse Théodora de San-

Severino, pour devenir bientôt l'une des perles 

les plus précieuses de la ville de Salerne. Naples 

a conservé sa pauvre cellule, sa chaire de pro-

fesseur, le crucifix qui un jour lui parla et loua 

sa doctrine. Anagni vénère l'école où il enseigna 

la théologie, la salle souterraine qui l'abritait 

durant les orages et où il peignit une croix célè-

bre , transportée depuis dans l'église conven-

tuelle. Verceil possède la ceinture virginale qu'il 

reçut des anges. Rome et l'Espagne ont eu part, 

elles aussi, au trésor sacré cle ses reliques. 

Mais l'angélique docteur laissait au monde de 

plus grands biens, incomparables richesses de 

sa pauvreté volontaire. L'Eglise universelle re-

cueillit ses leçons; l 'ordre des frères-prêcheurs 

et toutes les congrégations régulières s'attachè-

rent à ses exemples; la jeunesse catholique se 

ceignit les reins du cordon de sa milice; les phi-

losophes apprirent de lui à entendre et à com-

pléter Aristote; les théologiens lui demandèrent 

le secret des plus difficiles problèmes que la foi 

propose à la raison; les peintres de la grande 

école italienne s'inspirèrent de ses pensées et de 

l'histoire de sa vie; les poètes chrétiens, ou vou-

lurent le chanter, ou s'attristèrent de ne pouvoir 

chanter comme lui. 

Jamais la pensée d'un homme ne devint, à un 

égal degré, la pensée même du monde. Saint 

Thomas d'Aquin saisissant, de main de maître, 

tous les bons éléments de la philosophie grecque, 

et les pétrissant pour ainsi dire avec les dogmes 



catholiques et avec les conceptions sublimes de 

l'Aréopagite, de Boèce, de saint Augustin, de 

Pierre Lombard et d'Albert-le-grand, en fit 

une œuvre de génie, et, pour quatre siècles au 

moins, la doctrine officielle de toutes les univer-

sités1. C'est par lui surtout que ces nouvelles 

écoles trouvèrent leur voie particulière, leur 

propre méthode scolastique, et qu'elles prirent 

nettement conscience de leur rôle si différent de 

celui que Dieu avait assigné aux écoles épisco-

pales et monastiques des âges antérieurs. 

A peine les docteurs de Paris apprennent-ils 

la mort de leur glorieux collègue, qu'ils s'adres-

sent au chapitre général des dominicains alors 

assemblé à Lyon, réclamant avec instance le 

corps de frère Thomas d'Aquin et les écrits de 

1. « Es t en im omnibus man i fes tum quocl in toto mundo inter 
fidcles catholicos in ph i losoph ia et tlieologia in omnibus scholis 
n ih i l aiiud legitur quam quod de e jus script is h a u r i t u r ; quamvis 
mul l i alii magistr i e jus s ty lum scribendi quo po lue run t studio imi-
t a n t e s , quasi e s e jus scr ipt is c lavem habenles scient iai , ingressi 
suu t d iv inorum secreta ce l l a r i a , et mul ta vo lumina sc r ipse run t , 
s u u m exerci tantes s tud ium sup ra pos i tum dicti doctoris lundamen-
t u m . » Ainsi par la i t le premier historien de S. Thomas d 'Aqu in , 
moins de c inquan te ans ap rès sa mort . (G. de Thoco, ap. Boll., 
tom. 1. mar t . , p . 66í.) 

philosophie qu'il n'avait pu qu'ébaucher à Paris, 

spécialement ses traités de logique, ses commen-

taires sur les livres d'Aristote : du ciel et du 

monde, son exposition du Timée de Platon, ses 

travaux enfin sur l'hydraulique et la méca-

niqueEt ils l'appellent « une étoile du matin 

que la Providence divine a fait lever sur le 

monde, une splendeur qui éclaire le siècle, un 

soleil qui préside au jour et nous inonde de ses 

rayons, une nature donnée aux hommes pour 

leur dévoiler les secrets de la nature. » 

L'Eglise ne tardera pas à l'exalter davantage 

encore et d'une voix infiniment plus autorisée. 

Lorsque le procès de sa canonisation est intro-

duit devant le tribunal infaillible du Saint-Siège, 

le pape Jean XXII répond au postulateur de la 

cause : « Nous croyons qu'en vérité frère Thomas 

jouit déjà de la gloire du ciel, car sa vie a été 

1. (i De a q u a r u m conduct ibus e t ingeni is er igendis . » Le P . 
Touron , dans sa Vie de S. Thomas d'Aquin, (Par i s , in-4», 1737, p . 
311,) a pensé que le second des deux t rai tés ici ind iqués avait pour 
but « la m a n i è r e d 'é lever les espr i t s ; » c'est de la const ruct ion des 
engins qu ' i l s 'agit tou t s imp lemen t . 



sainte, et sa science ne pouvait être que miracu-

leuse. » Et trois jours après, ¿adressant aux 

cardinaux réunis en consistoire : « Mes frères, 

dit cet illustre pontife, nous estimons que ce sera 

une grande gloire pour nous et pour l'Eglise si 

nous pouvons trouver quelques miracles opérés 

par ce docteur et ainsi l'inscrire au catalogue 

des saints, car à lui seul il a donné plus de lu-

mières à l'Eglise que tous les autres docteurs, et 

l'on profite plus en une année seulement dans 

ses livres que pendant une vie tout entière dans 

les écrits des autres. » Jean XXII disait encore : 

« Il a fait autant de miracles qu'il a composé 

d'articles; » parole fameuse que le cardinal 

Casanate devait rappeler plus tard, en faisant 

graver cette sentence dans la bibliothèque de la 

Minerve à Rome : « En vain liriez-vous tous les 

auteurs, si vous ne lisez Thomas d'Aquin; et si 

vous le lisez seul, c'est assez, il vous suffit. » 

Urbain V déclare que « ce très-saint docteur 

a revêtu d'un style trcs-agréable les plus magni-

fiques pensées ; » il veut donc que son corps soit 

déposé en un lieu aussi beau et aussi élégant 

que possible, et c'est pourquoi il choisit la vaste 

et splenclide église des dominicains de Toulouse, 

dans une contrée, ajoute-t-il, « égale aux plus 

religieuses par sa piété. » Deux de ses bulles, 

datées de la sixième année de son pontificat, 

proclament saint Thomas « un docteur excellent 

dont les enseignements éloquents, toujours 

lucides et salutaires, toujours fécondés par la 

grâce céleste, fidèles échos des leçons de saint 

Augustin, ont rempli de clarté l'université de 

Paris et l'Eglise entière, expliqué bien des 

énigmes de l 'Ecriture-Sainte, résolu bien des 

doutes, délié une foule de nœuds inextricables 

et dissipé quantité de nuages et de ténèbres. » 

Clément VIII, dans un bref à la ville de Naples, 

vante « l'ordre et la netteté de ses écrits si nom-

breux, si variés, et néanmoins exempts d'er-

reurs. » Paul V l'appelle « un très-splendide 

athlète de la foi catholique, » et sa doctrine, 

« un bouclier par lequel l'Eglise militante re-

pousse heureusement tous les traits des héré-



tiques. » Saint Pie V lui donne enfin le titre 

liturgique de Docteur, et dans les saints mys-

tères, jusqu'à la fin du monde, on implorera 

la grâce de comprendre son enseignement et 

d'imiter ses vertus. 

Les conciles, celui de Trente surtout, ont 

environné d'honneur sa mémoire et ses livres ; 

môme, ils lui ont emprunté plus d'une fois, pour 

leurs définitions souveraines, ces expressions 

énergiques, ces lumineuses formules, ces expo-

sitions profondes où il a particulièrement ex-

cellé1. 

Ce n'est pas que de puissants esprits, mais 

bien plus souvent de médiocres adversaires, 

n'aient essayé de le combattre. Sa mort est 

encore toute récente, et déjà quelques profes-

seurs de Paris se soulèvent contre sa doctrine; 

mais ils ne font que lui ménager un éclatant 

1. La démonst ra t ion de l 'excellence des l iv res que nous a laissés 
S. Thomas est très-bien et complè tement fournie par le P . Touron 
(op. cit., p . 593-670,) e t par le P . Goudin, [Philosophia juxta incon-
cussa lulissimaque divi Thomas eloginola, dissert . I, vol. 1; en f ran-
çais, t rad. du P . Bourard, 4 vol . in-8», Paris, Poussielgue.) 

triomphe. Albert-le-grand, son ancien maître, 

entend parler des attaques téméraires dont 

frère Thomas d'Aquin est l'objet, et aussitôt il 

déclare qu'il ira le défendre à Paris même. Les 

amis du vieillard veulent le retenir ; depuis 

longtemps ils craignent que sa mémoire et son 

intelligence ne s'affaiblissent; ils ne voudraient 

point qu'il allât exposer sa grande réputation de 

docteur et sa dignité d'évêque de Ratisbonne en 

des luttes qui ne sont plus de son âge; ils le 

voient verser des larmes amères chaque fois que 

l'on prononce devant lui le nom de son élève, et 

ils craignent que sa vive et peut-être sénile 

affection ne nuise à l'énergie de son argumen-

tation ; d'ailleurs la route est si longue, si dif-

ficile, de Cologne à Paris. 11 n'importe; le bien-

heureux Albert fait le voyage par amour de celui 

qu'il nommait « la fleur et l'honneur du monde. » 

A son arrivée, il convoque toute l'université au 

couvent de Saint-Jacques, monte en chaire et 

commence ainsi : « Quelle louange serait-ce 

pour un vivant d'être loué par des morts? » car, 



pour lui, saint Thomas était véritablement vivant 

et ses ennemis n'étaient que des morts; puis il 

célébra sa gloire d'une manière très-ardente et 

très-noble, se déclarant prêt à défendre tous ses 

doctes et saints écrits, et à les justifier aux yeux 

des vrais savants. Et après avoir beaucoup parlé 

et cité bien des preuves en faveur de son élève, 

11 revint à Cologne. Il s'y fit lire de nouveau et 

par ordre toutes les œuvres de frère Thomas 

d'Aquin. Dans une réunion générale de pro-

fesseurs et d'étudiants, il prononça une dernière 

fois son éloge, et conclut en affirmant que cet 

admirable docteur avait, par ses écrits, dépassé 

et pour ainsi dire condamné à l'inutilité tous les 

travaux qu'on entreprendrait à l'avenir, et que 

jusqu'à la fin du monde 011 essaierait vainement 

d'élargir ou cle continuer le sillon qu'il avait 

tracé. Quoi de plus touchant que cette tendresse 

d'Albert-le-grand pour Thomas d'Aquin? Quoi 

de plus décisif pour légitimer l'admiration que 

les siècles ont vouée au docteur angélique? 

La subtilité prodigieuse de Scot et ses objec-

tions habiles, l'audace d'Occam et de Ramus, les 

injures haineuses du protestantisme, ne font que 

donner plus d'importance et d'éclat à l'enseigne-

ment de saint Thomas;.ses disciples redoublent 

de zèle pour sa doctrine, d'amour pour sa mé-

moire1. Il remplit de son nom le seizième siècle 

et le dix-septième tout entiers; les fameuses 

controverses sur la grâce, la prédestination et 

le libre-arbitre, sur la contrition, le quiétisme et 

les états d'oraison, ne sont très-souvent que des 

discussions d'exégèse sur le texte de sa Somme 

théologigue ou de ses Commentaires. 

Les plus habiles maîtres, à Rome, à Paris, à 

Salamanquc, à Mexico, ne font guère que lire et 

expliquer ses œuvres. Il leur épargne de longues 

recherches où les meilleurs esprits auraient con-

1. <i Plura scr ipta magnorum ct doctorum per mor lem eorum in-
vcn iuu lu r impugna ta el l acé ra la ; sed scr ipta ips ius f ra l r i s Tlionue, 
l icet pos t e jus mor lem a mul t i s e t magnis impugna ta fuer in t et 
r ep rehens ionum mors ibus a t tcn ta ta , tamen n u n q u a m decrevi t e jus 
auctor i tas sed semper inva lu i t , et fu i t diffusa ub ique te r rarum cum 
cul lu et r c v e r e n t i a . c t sicut idem testis audiv i t a mul l í s et mu l t i s , 
e t iam ad ba rba ras na t iones .» C e s t le lémoignage de Bar thé lemi de 
Capoue , logothcte el protonotaire du royaume de Sici le , dans le 
procos de canonisa t ion de S. T h o m a s , 4 aoCtt 1319. [Boll., torn, cit., 
P 7140 



sumé leur temps et leurs forces; du premier 

coup, il les élève sur les cimes de la science 

sacrée, et comme l'aigle fait de ses aiglons, il 

les porte d'un premier essor au foyer même de 

la lumière. Ce que lui doivent Cajetan, Soto, 

Gotti, Suarez, de Lugo, tous les théologiens, 

tous les philosophes de l'Ecole, est à vrai dire 

incalculable ; et quant à l'explication scientifique 

des dogmes, autant qu'elle est possible en la vie 

présente, quant à la déduction féconde et rigou-

reuse des vérités rationnelles, quant à l'alliance 

du savoir et du croire, on peut affirmer qu'à lui 

seul il a plus légué à ses successeurs qu'il n'avait 

reçu de tous ses devanciers. 

Dès avant la fin du xme siècle, le docteur Jac-

ques de Viterbe, archevêque de Naples, disait 

souvent à ses familiers qu'il croyait, de par la 

foi et le Saint-Esprit, que le divin Sauveur avait 

successivement envoyé trois docteurs de vérité 

pour éclairer le monde et l'Eglise universelle : 

premièrement l'apôtre Paul, ensuite saint Au-

gustin, et clans les derniers temps frère Thomas 

d'Aquin; et il ne pensait pas qu'on pût en espé-

rer d'autres, aussi lumineux que ceux-là, jus-

qu'à la consommation des siècles. Il racontait 

encore que frère Gilles de Rome, maître en théo-

logie de l'ordre augustinien, lui avait dit f ré-

quemment dans leurs intimes conversations à 

Paris : « Frère Jacques, si les frères-prêcheurs 

avaient voulu, ils auraient été seuls savants et 

intelligents, et nous, de vrais idiots ; ils n'avaient, 

pour cela, qu'à refuser de nous communiquer 

les écrits de frère Thomas. » Et l 'archevêque de 

Naples ajoutait : « Dans les livres de ce docteur 

on trouve toujours la vérité, toujours la clarté, 

toujours l'illumination de l'âme, toujours l 'ordre 

des pensées et un enseignement qui vous fait 

rapidement parvenir à une pleine intelligence 

des choses. Après en avoir goûté la douceur, je 

n'ai plus voulu voir d'autres ouvrages que les 

manuscrits et les livres cle frère Thomas. Sa 

science n'était pas le produit de l'esprit de 

l'homme, mais une connaissance surnaturelle 

dérivée des lumières de l 'Esprit-Saint. » Et 

favaSÎBAT Si i«0û IKtë 



quand le même Jacques de Viterbe vint pour la 

première fois à Naples et qu'il Visita le cou-

vent des dominicains, il se fit conduire à la cel-

lule du docteur angélique et demanda l'endroit 

où était placée sa table cle travail; et aussitôt, 

fléchissant les genoux, il dit en présence d'un 

grand nombre de frères : « Je suis venu adorer 

dans le lieu même où ont posé ses pieds. » 

Cette estime, cette dévotion, ces louanges, ont 

été celles cle l 'Europe pendant de longs siècles, 

et l'on peut dire que dans le monde chrétien 

toutes les âmes se nourrissaient des doctrines 

de saint Thomas, comme les convives à la table 

d'un festin royal. 

Mais la manne tombée des cieux n'a-t-elle pas 

déplu aux hommes? Ne nous lassons-nous pas, 

tant notre misère est grande, de nos meilleures 

richesses? La renaissance du paganisme dans 

les arts, les lettres et la philosophie, donnant la 

main à la révolte du protestantisme et répon-

dant à cette passion de changement qui sans 

cesse tourmente les peuples, diminua d'abord la 

confiance des esprits en l'autorité du docteur an-

gélique; nuisit, par des idées et par des défini-

tions nouvelles, à la bonne intelligence de ses 

livres; fit douter de son mérite et secouer enfin 

son joug qui n'était pourtant qu'un puissant 

moyen de progrès. Son œuvre fut comme reprise 

à rebours. Il avait imprimé aux philosophes an-

ciens le caractère de la foi chrétienne; on les fit 

apostasier. Il les avait revêtus du manteau de la 

vérité et cicatrisé leurs plaies souvent honteu-

ses; on les dépouilla de leur gloire, et l'on rou-

vrit, 011 creusa même davantage leurs blessures. 

Et la conscience catholique ne pouvant se ré-

soudre, quoi que l'on tentât pour la séduire, à 

accepter de tels maîtres et de tels guides, toute 

la sagesse antique disparut soudain et le champ 

resta libre aux plus hardis novateurs. Mais ni la 

hardiesse, ni la nouveauté ne sont la science. 

La philosophie et la théologie qui n'avaient 

cessé de croître depuis seize cents ans subirent 

tous les désastres d'une rapide décadence. Les 

nouvelles doctrines, impuissantes à nourrir des 



âmes accoutumées à un aliment bien autrement 

solide, n'ont pas su empêcher et ne sauront point 

réparer ces ruines morales, profondes et im-

menses, que nous sommes contraints aujourd'hui 

de déplorer par-dessus tant de ruines matériel-

les, si déplorables cependant. 

L'humanité ne vit pas seulement de pain ; il 

lui faut autre chose que l'industrie, l'agricul-

ture, le commerce et la guerre ; elle a besoin de 

théologiens et de philosophes, et elle n'en trou-

vera d'assez éclairés que dans l'Ecole dont saint 

Thomas d'Aquin fut le plus glorieux maître. 

Voilà ce que les erreurs modernes, l'affaiblisse-

ment des intelligences, la bassesse et l'égoïsme 

des âmes, ont mieux démontré peut-être que 

n'avaient pu le faire toutes les splendeurs du 

passé. La preuve est désormais complète; notre 

regard attristé en lit les dernières pages. Mais 

aussi nous voyons qu'elle a déjà commencé de 

porter ses fruits en de courageux esprits. Les 

traditions se réveillent; le feu sacré dont le 

Saint-Siège, l'église d'Espagne, l 'ordre de saint 

Dominique, la Compagnie de Jésus, avaient 

gardé la précieuse étincelle au milieu des tem-

pêtes, nous rend sa lumière et sa chaleur.; les 

doctrines scolastiques ont retrouvé des maîtres 

et des élèves; les œuvres du docteur angélique 

reprennent dans toute l'Eglise leur empire d'au-

trefois ; et nous ne craignons pas de dire haute-

ment que l'avenir des sciences métaphysiques et 

morales est désormais sans espoir ou qu'il ap-

partiendra bientôt aux disciples de Thomas 

d'Aquin. 

On a célébré, en ces derniers temps, les anni-

versaires séculaires de quelques morts illustres; 

mais après celui des apôtres Pierre et Paul, au-

cun n'est plus légitime et plus nécessaire que 

celui de saint Thomas. Qu'importe à la foule la 

mémoire d'un astronome, d'un politique ou d'un 

physicien? Mais le sixième centenaire du 7 mars 



1274 intéresse le peuple chrétien tout en t ie r ; 

non-seulement les docteurs, les savants, les re-

ligieux, mais les plus humbles et les plus petites 

âmes. C'est un Iriomphe de vertu et de sainteté 

non moins que de haute science ; c'est" un mé-

morial de pureté, virginale, de pauvreté volon-

taire, de travail infatigable, autant que de lu-

mière angélique; personne, parmi nous, si 

étranger qu'il soit aux disputes des écoles, n'est 

incapable de comprendre les enseignements de 

cette vie et de cette mort que nous fêtons au-

jourd'hui pour la six-centième fois. Un témoin 

disait, dans le procès de canonisation du docteur 

angélique : « Chacun, suivant la petite mesure 

de son intelligence et de sa capacité, peut facile-

ment tirer du fruit des écrits de ce saint; aussi, 

les laïques eux-mêmes et les gens de peu de 

science désirent et recherchent ses livres1.» 

1. « Quilibet secundum modu lum suœ c o g i t a t i o n s seu capaci lat is 
potest facile capere f ruc tum ex script is e j u sdem; et propterea etiara 
laïci et parura in te l l igentes quœrun t et a p p e t u n t ipsa scripta ha-
bere. » Ainsi dépose le logothète B. de Capoue. (Boll. , tom cit 
p . 714.) 

Combien plus accessibles et plus instructifs 

encore sont les exemples de sa vertu ! 

Si nous exaltons l'une des gloires les plus 

brillantes de l'Eglise, si nous unissons la recon-

naissance à l'admiration et l'amour à la 

louange, n'oublions pas cependant de donner à 

cet anniversaire solennel un caractère de regret 

et aussi d'espérance. Pourquoi l 'Europe a-t-elle 

un jour brisé avec les traditions chrétiennes du 

moyen-âge, et cherché, dons des voies nouvelles 

et désastreuses, le progrès qu'elle eût obtenu, 

plus lentement peut-être, mais plus complète-

ment et plus heureusement, dans le premier che-

min où la grâce divine l'avait engagée? Fidèles 

à votre enseignement, ô maître angélique, 

quelle ne serait pas aujourd'hui la perfection de 

notre société, quel ne serait pas le bonheur de 

cette France que vous avez aimée comme une 

seconde patrie? Mais, je le sais, la lumière que 

Dieu a placée, le 7 mars 1274, au firmament de 

son Eglise, peut encore dissiper nos ténèbres et 

faire refleurir notre désert. Si le centenaire 



d'aujourd'hui n'est pas sans tristesse quand on 

le compare à ceux qui l'ont précédé, il semble 

néanmoins nous dire qu'il est plutôt une aurore 

que le crépuscule du soir, et que, dans cent ans, 

nos descendants nous féliciterons de n'avoir pas 

désespéré du ciel, ni de nous-mêmes. 

Et cependant l'université catholique de Paris 

n'est plus là pour célébrer le plus sublime de 

ses docteurs; le couvent où il enseigna, la cha-

pelle royale où son bras reposait, se sont effon-

drés dans nos malheurs. Toulouse n'a plus cette 

grande école que le pape Urbain V voulait per-

pétuer dans la solide et ferme doctrine de Tho-

mas d'Aquin1 ; Toulouse n'a plus cette magni-

fique église ni cet autel admirable où elle avait 

donné au docteur angélique l'hospitalité deman-

dée pour lui par le Vicaire même de Jésus-

Christ. Rome et sa campagne, Naples et Sáleme, 

. « Ibi e s t un ivers i las nova in theologia quant volo f u n d a n in 
doc t r ina solida e t firma i l l ius sanct i , u t ibi univers i tas c ler icorum, 
quse s ingul is s ep t iman i s consuevi t convenire in ccclesia ves t ra 
P n e d i e a t o r u m , ipsam sequatur de prœsent i meo mandato . » (Dolí., 
tom. cit., p . 730.) 

Aquin et Verceil, l'Italie entière, sont dans le 

deuil. Le couvent de la Minerve ne verra point 

les cardinaux de la congrégation des études ec-

clésiastiques se réunir dans ses murs pour en-

tendre le panégyrique de l'Ange de l'Ecole. 

Près de là, le Collège Romain, si pieusement at-

taché à son enseignement, n'est plus désormais 

qu'une ruine en des mains étrangères; on y cé-

lébrera peut-être Pétrarque, mais on n'y applau-

dira point aux stances admirables par lesquelles 

Dante Alighieri a chanté Thomas d'Aquin et Bo-

naventure1. L'église d'Espagne, si habile à com-

menter la Somme théologiciue, si ardente à l'étu-

dier, ne saurait plus la lire qu'à travers ses 

larmes. La Rome du Nord, où Albert-le-grand 

forma ce disciple qui devait le dépasser en 

science comme en sainteté, Cologne gémit de se 

voir divisée par le schisme. 

Tant de douleurs ne nous feront cependant 

1. On sai t que trois fêtes cen tena i iês se r encon t r en t en cette année 
1874 : S. Thomas m o u r u t le 7 mar s 1274; S. Bonaven lu re , que lques 
mois après , le 14 jui l le t 1274; e t Pé t ra rque , le 18 jui l le t 1374. 



point oublier ce que la justice et l'espérance 

nous imposent; garder le silence en cette foie 

séculaire, ce serait nous manquer à nous-mêmes 

plus encore qu'à notre docteur. 

Voici donc, ô mon angclique maître, quelques 

accents pour l 'hymne qui vous est dû, quelques 

fleurs pour votre couronne, quelques grains de 

sable pour votre arc-de-triomphe. Puissent ces 

pages exhaler le parfum d'antiquité simple et 

naïve que j'ai tant aimé à respirer dans les pre-

miers récits de votre vie! Car, c'est vous-même 

que j'ai voulu contempler et non les modernes 

et pâles images que l'on a faites de vous. 

Souvent vos commentateurs m'ont paru voiler 

votre lumière, affaiblir votre parole; souvent 

aussi vos historiens m'ont plutôt dérobé que ré-

vélé votre physionomie. 

A mesure que je me suis rapproché de vous, 
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j 'ai goûté davantage la douceur de votre voix, j'ai 

davantage admiré la beauté de votre figure : 

Vox tua dulcis et fades tua clecora{ ! 

Verdun, 7 mars 1874. 

1. Les actes d u Saint-Siège, p r inc ipa lement le procès et la bu l le 
de canonisa t ion de S. Thomas d 'Aquin , les m o n u m e u t s l i turgiques 
de son culte , ses p lus anc iens h is tor iens , n o u s on t servi pour cette 
cour te é tude b iograph ique . Ces documents sont r éun i s pour la plu-
pa r t dans la collection des Bol landis tes , (tome 1« de mars,) dans 
la Bib l io thèque de l 'ordre des f rè res-prêcheurs pa r Quétif et Echard , 
dans la Vie de S. Thomas par le P . Touron. Nous avons suivi de 
p ré fé rence les déposi t ions des témoins dans le procès de canoni-
sat ion e t la Vie écrite par l ' un d 'eux , Guil laume de Tocco. Quoi 
qu 'en dise Ad. Bail let , (Vie des Saints, tom. 3, p . v, êdit . de 1739,) 
il e s t difficile de t rouver des m o n u m e n t s p lus graves , p lus certains, 
p lus vois ins des événement s . 



I 
I 

Le sang de la famille ducale et impériale de 

Souabe; celui des comtePnapolitains d'Aquin, 

patriciens de la campagne romaine, parents des 

princes lombards de Capoue et des ducs de Gaëte 

et de Bénévent; enfin, celui des Caraccioli, 

comtes de Théate, normands devenus siciliens 

par la conquête, coulaient à la fois dans les veines 

de saint Thomas. Ses ancêtres avaient glorieu-

sement porté l'épce dans les camps de Charle-

magne, de Robert Guiscard et de Frédéric 



Barberousse; leur postérité se fit admirer aux 

croisades, dans toutes les luttes du moyen-âge, 

au temps même de Louis XIV et de la guerre de 

la succession d'Espagne1. • 

Le docteur angélique est presque le seul de 

cette haute lignée qui n'ait été ni général d'ar-

mée, ni vice-roi, ni ambassadeur, ni conseiller des 

rois et des empereurs. Il devait être incompa-

rablement plus, en s'attachant à n'être rien. Il 

ne put cependant renoncer à tout : la patience 

et la ténacité germaniques, la facilité de l'esprit 

latin, l 'ardeur chevaleresque des français du 

nord , ces trois caractères de sa famille, se 

réunirent pour forme^en lui une nature capable 

des plus grandes grâces, de même qu'un peu 

plus tard, et par une remarquable analogie, son 

éducation devait se composer de trois périodes : 

l'une, latine, au Mont-Cassin et à Naples ; l 'autre, 

1. Le Dictionnaire historique d e Morér i (V® AQUIXO,) d o n n e d ' in-
t é r e s san t s r e n s e i g n e m e n t s sur ce ' l e race gue r r i è r e e t su r ses n o b l e s 
a l l iances . P a r m i les fiefs de la m a i s o n d ' A q u i n au t e m p s d e S . Tho-
m a s , c i tons Lore t te . Lacer ra . Be lcas t ro . 

allemande, à Cologne et sous Albert-le-grand ; 

la dernière, française, à l'université de Paris. 

Le comte Landolfe, son père, vivait militaire-

ment au château-fort de Rocca-Secca, au-dessus 

cle la petite ville d'Aquin et de sa riante cam-

pagne. Cette montagne, ou plutôt ce rocher taillé 

à pic, ce véritable nid cl'aigle, qui fait face à 

l'abbaye du Mont-Cassin et au Mont-Saint-Jean, 

autre fief des comtes d'Aquin, convenait bien à 

la naissance du plus sublime et du plus poétique 

cle tous les docteurs chrétiens. 

Grand homme cle guerre, à la façon de ses 

contemporains, Landolfe paraît avoir confié à la 

comtesse Théodora, sa femme, le soin exclusif 

d'élever cet enfant qu'il ne destinait point au 

métier des armes comme ses aînés, mais au 

cloître ou à l'Eglise. Il ne paraît pas davantage 

être intervenu de sa personne dans les assauts 

terribles que la chair et le sang livrèrent à la 

vocation religieuse de Thomas d'Aquin; il les 

tolérait sans doute, mais il les trouvait peut-être 

indignes d'un cœur de soldat et cle père. Il ne 



vit pas les désastres de sa maison au temps des 

vengeances de Frédéric II contre le Saint-Siège 

et ses défenseurs. Il ne vit point non plus ici-

bas les triomphes de son jeune fils ; il était mort 

avant que sa gloire n'éclatât au grand jour. 

Pouvait-il penser que ce pieux transfuge du 

monde honorerait mille fois plus sa famille, par 

ses livres et ses vertus, qu'elle ne s'était honorée 

elle-même par tant de siècles de batailles, de 

victoires et de conquêtes? 

Au témoignage des écrivains de ce temps-là, 

Théodora Caracciolo, comtesse d'Aquin, était 

d'une admirable pureté de vie. Elle donnait à 

ses enfants l'exemple 3e la sainteté ; ses œuvres 

édifiantes et son heureuse mort ont été louées 

avec celles de son fils bien-aimé. On vantait 

surtout son esprit de dévotion et de mortifica-

tion; elle avait coutume de faire chaque jour de 

nombreuses génuflexions et de prier toute pros-

ternée à terre, de telle sorte que ses mains et 

ses genoux en étaient blessés. 

Avant la naissance de Thomas d'Aquin, Théo-

dora, qui en est avertie par un saint ermite de 

Piocca-Secca, ne s'estime point digne d'enfan-

ter un si grand docteur, et ce n'est qu'avec un 

profond sentiment de religion qu'elle accepte de 

la divine Providence le rôle et l'honneur de pré-

parer cet enfant à ses hautes destinées. Quand 

elle l'a mis au monde, elle le considère comme 

son principal trésor ; elle le préfère seul à tous 

les autres. Redoutant pour lui le contact dan-

gereux du siècle, elle se prive bientôt de sa pré-

sence pour le remettre tout innocent aux mains 

des bénédictins du Mont-Cassin. Elle écoute 

avec une joie indicible ce qu'on lui rapporte de 

son fils; elle conserve avec amour les moindres 

souvenirs de cette admirable enfance; plus tard 

elle les racontera fidèlement à sa petite-fille 

Catherine de Marsico, comtesse de Marra, qui 

en rappellera les principaux points dans le 

procès de canonisation du docteur angélique, et 

c'est ainsi que la mère deviendra le premier 

historien du fils. 

Elle ne fut pas obstinément opposée à son 



entrée en religion ; elle n'était point assez son 

ennemie pour étouffer en lui l'inspiration de la 

grâce. Au-dessus de l'affection humaine et des 

élans cle la nature, il y avait dans le cœur de 

Théodora, dit un contemporain, un amour sur-

naturel et chrétien de son fils, une fermeté qui 

venait de Dieu et qui l'empêchait de céder , 

comme une femme ordinaire, au trouble des 

passions maternelles. Il semble qu'elle ne sur-

vécut pas beaucoup au comte Landolfe, son 

mari. 

Saint Thomas fut le dernier de leurs six en-

fants. Des trois sœurs qu'il avait, l 'une mourut 

dans un âge fort tendre encore; les deux autres, 

Mariette et Théodora, furent converties par lui 

à l 'amour de Dieu, tandis qu'elles s'efforçaient 

de le gagner au monde. Ce fut la première vic-

toire cle son apostolat et non la moins brillante ; 

car Mariette, renonçant à tous les biens ter-

restres, se consacra entièrement au Seigneur 

dans l'abbaye de Sainte-Marie de Capoue, sous 

la règle de saint Benoît. Elle y montra même 

tant de ferveur et d'intelligence des choses 

spirituelles, qu'elle fut élue pour abbesse, l'an 

125b. 

La plus jeune, nommée Théodora comme sa 

mère, épousa Roger, comte de Marsico, de 

l'illustre famille napolitaine de San-Severino. 

Elle habitait d'ordinaire le château féodal cle 

Saint-Séverin, non loin do Salerne, sur les 

frontières cle la Basilicate et de la Principauté-

citérieure. Sa mémoire était sigulièrement ré-

vérée dans les Deux-Siciles. On savait combien 

elle avait été austère envers elle-même, douce au 

prochain, secourable aux pauvres, adonnée à 

toutes les œuvres de miséricorde. Vivant de peu, 

passant la plus grande partie des nuits en orai-

sons et en pénitences, se flagellant avec une 

chaîne de fer, discrète, prudente et magnifique, 

rivalisant clans toutes les vertus avec sa sœur, 

l'abbesse cle Capoue, elle fut glorieuse jusque en 

son tombeau. Car, la vénération dont elle était 

l'objet ayant fait décider la translation de son 

corps, 011 le trouva intègre, sans corruption, ré-



pandant un parfum miraculeux. Voilà ce que 

l'Ange de l'Ecole, captif dans la maison pater-

nelle, avait su faire d'une jeune fille mondaine, 

mille fois plus soucieuse du temps que de l'éter-

nité. 

Son influence fut non moins efficace, quoique 

plus tardive, sur ses deux frères aînés, Landolfe 

etRaynald d'Aquin. Ces rudes chevaliers, lieute-

nants de l 'empereur Frédéric pendant de longues 

années de guerre, étaient alors aussi les imita-

teurs par trop fidèles de leur suzerain. Instru-

ments dociles de la persécution que leur mère 

Théodora, pour un temps égarée par son amour, 

faisait subir à son jeune fils, ils exagérèrent 

cruellement ses desseins et dépassèrent toutes 

les bornes qu'elle eût voulu leur faire garder. 

Mais au fond, ils avaient encore plus de foi 

chrétienne que de courage militaire ; vassaux de 

l'Eglise avant de l'être de l 'empereur, ils su-

rent préférer leur conscience à leurs intérêts 

politiques, quelque graves qu'ils fussent. On 

les vit rompre en visière à Frédéric excommu-

nié, soutenir énergiquement les droits du Saint-

Siège, supporter sans faiblir la ruine de leur 

forteresse et de leur ville d'Aquin, et braver 

l'exil, les tourments et la prison. Raynald donna 

même tout son sang pour Dieu, et reçut en 

échange la couronne du martyre. Expiation su-

blime d'une erreur de jeunesse; mais aussi ré-

' paration de l'outrage fait directement à Notre-

Seigneur et à son Eglise, dans la personne d'un 

simple novice appelé par la voix de la grâce à i a 

vie religieuse et à la pratique des conseils évan-

géliques. 

Thomas d'Aquin professait la théologie à Pa-

ris, lorsqu'il apprit la mort de sa sœur Mariette, 

et son cœur ému d'une profonde et fraternelle 

douleur, s'empressa de chercher sa consolation 

en Dieu. Il l'y trouva, et plus abondamment 

qu'il n'aurait osé l 'espérer. Car, dans une vi-

sion très-distincte, Mariette lui apparut, lui dit 

qu'elle était encore retenue en purgatoire, mais 

qu'avec le secours de ses prières et d'un certain 

nombre de messes qu'elle lui demanda, elle par-



viendrait prochainement à la céleste patrie. Le 

docteur appela ses disciples, leur fit part de cette 

révélation et réclama leurs saints-sacrifices et 

leur intercession pour sa sœur. 

Quelque temps après il était à Rome, affligé 

de nouveau par la mort presque simultanée de 

ses deux frères, Landolfe et Raynald. L'abbesse 

de Sainte-Marie lui apparut encore une fois, ' 

mais délivrée du purgatoire et jouissant de la 

gloire éternelle. Thomas lui demanda ce qu'il 

devait penser de lui-même. Elle répondit : «Vous, 

mon frère, vous êtes en bon état et bientôt vous 

viendrez à nous ; mais une plus grande gloire 

que la nôtre vous est réservée. Tenez seulement 

ce que vous avez déjà. » Il l'interrogea ensuite 

sur son frère Landolfe ; elle répondit qu'il était 

en purgatoire; puis sur Raynald, et elle affirma 

qu'il était en paradis. 

Dans une autre vision, un ange lui mojitra un 

livre merveilleux dont les lignes étaient cl'or ou 

d'azur; parmi celles qui étaient d'or et qui 

étaient consacrées aux martyrs, il trouva le nom 
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de Raynald tombé depuis peu sous les coups des 

partisans de Frédéric. Dans les lignes d'azur il 

aurait pu lire sans cloute les noms de son père 

et de sa mère, de son frère Landolfe et de sa 

sœur Mariette. 

La comtesse Théodora de San-Severino, qui 

eut la douleur de lui survivre, avait un fils, le 

comte Thomasius de Marsico, cligne héritier de 

ses vertus, et une nièce, Françoise, qui épousa le 

comte Annibaldi de Ceccano, seigneur du châ-

teau de Maënza où le docteur angélique se re-

posa quelques jours avant sa mort. 

Si nous joignons à ces noms illustres celui 

d'un oncle paternel de saint Thomas, Landolfe 

Sinibald, 06e abbé du Mont-Cassin et légat du 

Saint-Siège, et ceux de ses nièces, sœur Flora, 

religieuse franciscaine de Naples, et Catherine 

de Marra que le procès de canonisation nous 

représente comme une vieille clame, très-

noble et très - pieuse, nous aurons pour 

ainsi dire le cadre de famille clans lequel il 

faut placer, pour la bien comprendre, la ferme 



et haute physionomie que nous essayons de 

peindre. 

On se tromperait à croire que ce philosophe 

était sans tendresse pour les siens, ou que ce 

théologien les aimait avec faiblesse : il avait 

pour eux une juste et nécessaire affection, ne 

voulant leur sacrifier, nous le verrons, ni sa vo-

cation ni sa pauvreté ; ne les pleurant point, 

quand il les perdait, à la façon de ceux qui n'ont 

d'espérance ni pour eux-mêmes ni pour leurs 

proches; mais, modérant sa tristesse par les 

principes de la foi, il priait d'abord et faisait 

prier pour ses chers morts; et son visage, ses 

yeux, ses paroles, ses actions, gardaient leur 

puissante et calme sérénité1. 

l « Quando mor iebau tur nepo te s e t alii c a m a l e s c o n s a n g u i n « 
i p s i u s , et d icebatur eidem de ipsorum m o r t e , i p s e nec laciem 
nec oeu lum i m m u t a b a t , nec verbo nec facto indicabat . lo lons 
i nd i c ium; secl facie sercna et qu ie ta faciebat ce lebrare et o ra re e t 
ipse oraba t p ro e i s ; per s ignif lcat ionem mort i s eo rumdem n e p o t u m 
e t consangu ineorum nuUa in eo muta t io potera t cognosci . » Dépo-
si t ion du grand logothète de Kaples dans le procès d s canon i sa t ion . 
[Iloll., tom. cit., p . 714.) 

II. 

Autour du château de Rocca-Secca vivaient 

depuis longtemps de pieux ermites. L'un d'eux, 

fort connu pour ses austérités et sa bonté, avait 

prophétisé la naissance de Thomas d'Aquin. et 

il avait dit à la comtesse : « Il ne sera pas 

bénédictin comme on le souhaitera, mais frère-

prêcheur, grand docteur et grand saint dans 

l'Eglise. » L'enfant prédestiné à cette gloire na-

quit clans les derniers mois de 1224 ou dans les 

premières semaines de 1225. Une chapelle con-



sacrant le souvenir de sa naissance existait encore 

au dix-septiè'me siècle dans la vieille tour féodale 

qui domine Aquin1. Les fils de saint Dominique 

n'ayant pas alors, en ce pays, d'autre résidence 

que leur maison de Gaëte, l'Ange de l'Ecole 

aimait à se dire le vassal et le sujet de ce cou-

vent. 

Peu après sa venue au monde, une tempête 

horrible éclate sur Rocca-Secca ; la foudre frappe 

le donjon, écrase les chevaux du comte et tue, 

pendant son sommeil, l'une des sœurs de saint 

Thomas. Théodore s'élance, toute tremblante, 

vers le berceau où son jeune fils repose près de 

la nourrice et de l'enfant foudroyée; et la joie 

de le trouver sain et sauf adoucit du moins la 

douleur d'une si cruelle catastrophe. 

Un jour, sa nourrice le porte aux bains de la 

ville de Naples, et tandis que la comtesse s'en-

1. Pour la date de la naissance de S. Thomas , nous su ivons le 
s en t imen t des Bollandistes , a p p u y é sur u n texte formel de G. de 
Tocco [Boll., tom. cit., p . 657 et 678); le P . Echard , d 'après d ' au t res 
témoignage., assez sé r i eux , la p lacerai t volontiers au commence-
m e n t de 1227. [Scriptores ordinis pi œdicatorurn, tom. 1, p, 271 e t 
273.) Quant au lieu na ta l de notre docteur , les objections tendant 
à é l iminer Rccca-Secca n'ont abso lument rien de grave . 

tretient avec d'autres nobles dames, l 'enfant 

rencontre, on ne sait comment, un petit frag-

ment de parchemin sur lequel sont écrits ces 

mots : «Ave, Maria. » Il le saisit; il le garde 

avec amour ; il se défend, par ses pleurs et ses 

cris, de l'abandonner à sa nourrice ; et ce n'est 

qu'au retour à la maison que sa mère parvient à 

lui entr'ouvrir de vive force la main ; désormais, 

pour calmer les douleurs de cet enfant, il suffira 

de lui rendre son Ave Maria; il le baisera 

aussitôt et ses plaintes seront apaisées : naïf et 

gracieux présage où les contemporains reconnu-

rent l'annonce de sa dévotion envers la Sainte-

Vierge, cle son affection singulière pour la 

pureté, de son aptitude merveilleuse pour la 

science sacrée. 

Elevé, pendant les cinq premières années cle 

sa vie, avec toute l'attention que réclamaient et 

encourageaient des marques aussi spéciales cle 

la protection divine, Thomas d'Aquin fut ensuite 

offert à Dieu par ses parents et conduit au 

Mont-Cassin, accompagné cle sa nourrice et 



d'une escorte convenable à son rang, dit un 

antique historien. L'abbé Sinibald était, nous 

l'avons observé, le frère du comte Landolfe à 

qui ce lien de famille pouvait faire espérer qu'un 

jour le jeune Thomas succéderait à la dignité de 

son oncle. L'ermite de Rocca-Secca avait dit : 

« Vous aurez l'espoir de posséder, par son élé-

vation à cette prélature, les riches revenus du 

monastère ; » et Landolfe , sinon Théodora , 

obéissait en réalité à cette ambition. Assurément 

il ne pouvait point, en 1230, engager son fils 

dans l'état monastique ; tout s'y opposait, l 'âge 

de l'enfant, la régularité exemplaire de l'abbaye 

du Mont-Cassin à cette époque, el surtout les 

desseins arrêtés de la Providence ; mais il lui fit 

du moins recevoir une éducation propre à lui 

inspirer le goût de la vie bénédictine ; et 

comme on voit encore aujourd'hui de jeunes 

enfants élevés dans des monastères et vêtus de 

l'habit religieux qu'ils déposent ensuile ou qu'ils 

conservent à leur g ré , ainsi Thomas d'Aquin 

put très-bien revêtir la robe et le scapulaire 

noirs, sans appartenir pour cela à l 'ordre de 

saint Renoît1. Il avait un maître particulièrement 

attaché à sa personne et il montrait une extraor-

dinaire ardeur d'apprendre à connaître Dieu. Il 

se retirait souvent de la compagnie des jeunes 

nobles, ses compagnons d'études, pour étudier 

plus à loisir le manuscrit où se trouvaient les 

rudiments de la science. Dès lors, il était peu 

empressé aux conversations mondaines, mais 

plutôt méditatif, taciturne, d'un caractère pieux 

et recueilli. 

L'abbé Sinibald, étonné de ses progrès ra-

pides, donna au comte et à la comtesse d'Aquin 

le conseil cle l'envoyer de bonne heure à l'uni-

versité de Naples. Il n'avait encore que dix ans, 

mais déjà il était suffisamment instruit dans la 

grammaire, il avait quelques notions cle logique 

et savait les éléments des sciences naturelles. 

1. Tel est év idemment le sens de la déposi t ion de B. de Capoue 
dans le procès de canonisa t ion : « Pater dict i f r . Thomas, origine 
nobil is a tque potens , monachav i t d ic tum fr. Thomam p u e r u m , 
d isponens eum abbatiaî praeiieere. » (Boll . , tom. cit . , p . 711 ; cf. 
Echard, Lom. cit., p . 273.) 
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S'éloignant donc, avec une legitime tristesse, 

des cloîtres sévères et pourtant si aimables du 

Mont-Cassin, il passa plusieurs semaines dans sa 

famille, au château de Lorelte ; et, sur la fin de 

l'année 1235, il se fit inscrire au cours de belles-

lettres et de dialectique que le docteur Pierre 

Martin professait à Naples. Ensuite il étudia la 

physique, la métaphysique et la morale, à l'école 

de maître Pierre-l'irlandais. 

Son génie et principalement sa sainteté se dé-

veloppèrent beaucoup pendant les huit années 

de ses études académiques. Dans les assemblées 

que tenaient les écoliers pour s'exercer à l 'art de 

l'enseignement, il ajoutait toujours à la clarté, 

à la profondeur, à la sublimité des leçons de ses 

professeurs. 

L'attrait de son âme pour la vie religieuse 

mêlée de contemplation et d'action, telle que la 

menaient les dominicains de Naples, le conduisit 

dans leur maison. Un d'entre eux eut même à 

son sujet trois visions surnaturelles où il l 'aper-

çut comme changé en un soleil très-lumineux 

qui jetait ses rayons jusqu'aux extrémités du 

monde. Frère Jean de Saint-Julien l'aidait de 

ses avis, de son expérience, de son appui consi-

dérable, car c'était un homme de grand mérite 

et de grande réputation. Cependant, bien que 

la vocation du jeune comte d'Aquin lui parût 

certaine, il n'osa lui permettre de la suivre 

qu'après que l 'empereur Frédéric et ses deux 

lieutenants, Landolfe et Raynald, frères de 

Thomas, eurent quitté Naples où ils demeuraient 

depuis trois ans. Leur ravir un tel trésor, c'était 

impossible tant qu'ils ne seraient pas tout occu-

pés de nouvelles guerres. La reprise de Vilerbe 

par les troupes du pape Innocent IV les contrai-

gnit de partir précipitamment au mois d'août 

1243; et, quelques jours après, celui qui devait 

être le docteur angélique entrait au noviciat des 

frères-prêcheurs et y recevait l'habit religieux, 

probablement des mains de frère Thomas Agni 

de Lentino, prieur de Naples, historien de saint 

Pierre-Martyr , plus tard patriarche de Jéru-

salem. 
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Saint Thomas d'Aquin avait cle 18 à 19 ans 

lorsqu'il donna, à la noblesse napolitaine et aux 

élèves de l'université, l 'étrange spectacle d'un 

fils de famille, héritier d'un beau nom et d 'une 

riche fortune, allant ensevelir, sous le froc d'un 

ordre mendiant, sa rare intelligence, ses espé-

rances et son avenir. Les vassaux de Rocca-

Secca en furent consternés, car ils aimaient 

ardemment leur jeune seigneur, si simple, si 

doux et si généreux. Leurs larmes, leurs plaintes 



araèreSj dénoncèrent sa résolution à la comtesse 

d'Aquin. Théodora savait voir au-delà des fri-

volités de la terre; elle fut heureuse de constater 

que les prédictions de l'ermite commençaient 

à se vérifier. Entourée d'un brillant cortège, 

elle se mit en route pour Naples, voulant dire 

un dernier et bien légitime adieu à son cher 

transfuge, voulant même , nous devons l'en 

croire, le fortifier par sa présence et par ses 

conseils. 

Mais les frères-prêcheurs redoutèrent d'autres 

sentiments; ils tremblèrent pour leur néophyte, 

il faut dire, leur trésor. 

Sachant la prochaine arrivée de la comtesse, 

plusieurs d'entre eux conduisent rapidement le 

saint jeune homme à Tcrracine d'abord, puis à 

Anagni, enfin à Rome, au couvent de Sainte-

Sabine. Désolée de sa fuite, inquiète de son sort, 

Théodora se hâte de le poursuivre jusque dans 

Rome, mais il s'échappe de nouveau, et avant 

que d'avoir revu sa mère il prend la route cle 

France. 

C'en était trop pour le cœur à la fois tendre et 

fier d'une telle femme. Offensée de l'incrédulité 

persistante et des refus qu'on oppose à sa pro-

messe de ne voir son fils que pour l 'encourager 

clans ses résolutions, elle dépêche promptement 

un messager à Landolfe et Raynald, ses deux 

aînés, qui tiennent garnison avec l 'empereur 

Frédéric dans la citadelle d'Acquapendente, en 

Toscane. Elle leur commande, de par son droit 

maternel, d 'arrêter bon gré mal gré le fugitif et 

de le lui envoyer sous bonne garde. 

Elle ne pouvait mieux entrer dans leurs vues 

mondaines. Se munissant d'une autorisation im-

périale, ils apostent des soldats sur tous les che-

mins, ils interceptent tous les passages. Thomas 

et quatre dominicains avec lui, parmi lesquels 

se trouvaitpeut-être le maître-général cle l 'ordre, 

Jean-le-teutonique, se reposaient au bord d'un 

ruisseau, non loin d'Acquapendente, lorsque les 

deux comtes d'Aquin tombèrent sur eux à l 'im-

proviste, se saisirent durement de leur frère 

selon la chair et le sang et le séparèrent de ses 



frères suivant la grâce. Ils ne réussirent cepen-

dant pas à lui ôter son vêtement religieux ; c'était 

la vie même qu'ils auraient été obligés cle lui 

ôter auparavant. Ils l'envoyèrent donc ainsi , 

portant la pauvre livrée de Noire-Seigneur, à la-

comtesse leur mère. 

La colère avait fait oublier à Théodora ses 

pieuses dispositions d'autrefois ; elle douta 

peut-être des prophéties du bon ermite, et elle 

tenta d'éprouver et d'ébranler par ses caresses 

la vocation du courageux novice. Puis, désespé-

rant du succès, elle le constitua prisonnier, 

tantôt au Mont-Saint-Jean, tantôt à Rocca-Secca, 

vers le mois de septembre 1243. 

Les frères - prêcheurs ne tardèrent pas à 

porter plainte au pape Innocent IV, et celui-ci, 

profitant des négociations de paix qui se faisaient 

alors entre le Saint-Siège et l 'empire, pria Fré-

déric de punir un tel excès d'audace commis par 

ses officiers contre un ordre religieux approuvé 

dans l'Eglise. Landolfe et Raynald furent arrê-

tés et décrétés d'accusation ; mais les frères-

prêcheurs, quoique invités à leur intenter une 

action juridique, redoutèrent le scandale d 'un 

pareil procès, et apprenant d'ailleurs l ïnébran-

lable constance de leur bien-aimé captif, ils se 

désistèrent. Cela arriva entre Pâques et la fête 

de saint Pierre de l 'année 1244. 

Captif, le jeune dominicain ne l'était pas quant 

à l'esprit : la vraie liberté des enfants de Dieu 

augmentait même en lui avec les dons de la 

grâce et avec les lumières de la science. Dans 

son étroite cellule, il devint tout-à-fait homme 

d'oraison et d'étude. Il avait pu se procurer un 

bréviaire, un exemplaire de la Bible, quelques 

livres cle théologie et de philosophie. Il lut entiè-

rement les Saintes-Ecritures ; il apprit de mé-

moire le texte, fort long comme on sait, du Maître 

des Sentences; il médita le traité cl'Aristote sur 

les sophismes. Préludant à l'enseignement sacré 

dont il devait bientôt porter si glorieusement le 

fardeau, non seulement il réfuta les objections 

affectueuses et habiles que ses deux sœurs, en-

voyées par leur père, opposaient à sa conduite, 



mais il les convertit elles-mêmes an mépris du 

monde, il les captiva heureusement sous le joug 

suave de Jésus-Christ, il les instruisit enfin dans 

la science des lettres humaines et sacrées. Nous 

avons dit les suites de son triomphe et comment, 

par la vocation de Mariette à la vie bénédictine, 

il paya magnifiquement sa dette de reconnais-

sance au Patriarche du Mont-Cassin. 

La persuasion et les menaces, la douceur et 

les mauvais traitements, les caresses et les 

injures, tout servait à fortifier davantage son 

âme. Alors ses frères reparurent à la maison 

paternelle, doublement outrés de sa résistance 

et de la détention qu'ils avaient subie à son 

sujet. Ils vinrent insulter à sa faiblesse et à ses 

chaînes. Ils déchirèrent avec fureur le vêtement 

religieux qu'il avait gardé jusque-là; mais il en 

recueillit les lambeaux et se drapa fièrement 

dans ces haillons de la pauvreté, dans ces misé-

rables débris de laine blanche, ou plutôt, dans 

ce manteau royal de chasteté qui le faisait res-

sembler, lui, l'Ange de l'Ecole, au lis des champs 

dont Notre-Seigneur a dit qu'il surpasse la 

splendeur même de Salomon. 

Le comte Landolfe, son père, le visita en cette 

occasion et lui offrit, pour remplacer sa robe 

dominicaine, de riches vêtements mondains, 

ou bien le costume monastique de saint Benoît 

qu'il avait porté en sa première enfance. L'am-

bition terrestre se voilait ici sous les dehors de 

l'affection paternelle, et Thomas refusa. Lan-

dolfe ainsi déçu se ret ira, laissant aux deux 

officiers de Frédéric le pouvoir de continuer 

cette guerre si nouvelle où le plus faible était 

sans cesse le plus fort. 

Ils se décident à employer comme bonnes 

foutes les armes, même les plus meurtr ières , 

même les plus honteuses. Ils essaieront d'une 

tentation infâme qu'ils ont dû découvrir dans 

l'histoire des persécutions de Néron et de Domi-

tien ; et puisqu'ils ne peuvent rien contre l'es-

prit de leur prisonnier, ils essaieront de corrom-

pre son cœur. Ce nouveau martyr de la chasteté 

voit soudain le vice apparaître au seuil de son 



cachot; d'abord il recule d'effroi ; mais, par un 

coup d'inspiration divine, il saisit à son foyer, 

car c'était alors l'hiver, un tison enflammé; il 

s'élance, il repousse cette vile courtisane, il est 

vainqueur de ses ennemis et de lui-même ; il est 

fidèle à son très-pur et unique amour de la sa-
V 

gesse éternelle; et pour attester sa victoire, re-

venant clans l'angle de la prison, il trace sur la 

muraille et avec l'extrémité du tison, comme un 

chevalier avec son épée, un large et glorieux 

signe de croix. Devant cette croix il se prosterne 

tout en larmes ; il demande à Dieu le don d'une 

virginité perpétuelle et supérieure à toutes les 

attaques. Un sommeil e x t a t i q u e s 'empare de lui; 

deux anges lui sont envoyés du ciel qui le féli-

citent, l'assurent du bon succès de sa prière, et 

de la part de Dieu lni ceignent fortement les 

reins d'une ceinture de chasteté. La douleur 

qu'il en ressent lui arrache un cri et le réveille ; 

ses gardiens accourent; ils l 'interrogent, mais 

inutilement ; il ne révélera que plus tard et à 

son plus intime ami le privilège qui désormais 

le met à l'abri de ces injurieux et diaboliques 

soufflets dont le grand apôtre saint Paul se plai-

gnait lui-même au milieu de ses révélations. 

Le comte et la comtesse d'Aquin semblent 

avoir été touchés par l'héroïsme du jeune captif. 

Ils se relâchèrent de leur sévérité; ils favorisè-

rent même, certainement contre le gré de Lan-

dolfe et de Raynald, les visites que frère Jean 

de Saint-Julien lui fit plusieurs fois, lui appor-

tant, avec des consolations et des livres, de nou-

veaux vêtements pour remplacer ceux que ses 

persécuteurs avaient déchirés. 

Enfin, après une captivité d'environ une an-

née et sur la fin de l'été de 1244, les sœurs de 

saint Thomas se concertèrent avec les domini-

cains pour le faire évader; elle le descendirent 

pendant la nuit par une fenêtre de la tour, la 

comtesse leur mère ayant su éloigner les soldats 

de garde. Des chevaux étaient prêts au pied des 

remparts, et Thomas d'Aquin rendu à sa famille 

spirituelle prit en toute hâte le chemin de Naples. 

Il avait alors un peu plus de 19 ans. 



IV. 

Ce novice avait trop bien gagné son droit à la 

profession religieuse pour l'en priver plus long-

temps; ce génie donnail trop d'espérances pour 

qu'on tardât à lui accorder le bienfait des hau-

tes études universitaires. Les frères-prêcheurs 

de Naples ne le conservèrent donc qu'un mo-

ment et l'envoyèrent aussitôt à Rome où il fit ses 

vœux de religion entre les mains de Jean-le-

Û 0 9 1 1 0 



teutonique, pour L'accompagner ensuite jusqu'à 

Paris. Leur séjour en cette ville, au couvent de 

Saint-Jacques, fut pareillement très-court; l'hi-

ver approchait et le maître-général voulait arri-

ver à Cologne avant la réouverture des classes 

de théologie que frère Thomas devait d'abord 

fréquenter quelque temps, de compagnie avec 

l'élite des étudiants de son ordre. Albert-le-

grand était leur professeur; il ne fallait rien 

moins que ce puissant esprit pour servir d'ini-

tiateur et de guide au docteur angélique. 

Les écoliers rhénans furent vivement frappés 

de la haute taille du nouveau-venu, de son appli-

cation à l'étude, de sa patience inouïe, de son 

obstination à se tenir recueilli et silencieux. Ils 

le surnommaient donc en riant « le grand bœuf 

muet cle Sicile; » et sans doute cette plaisanterie 

rappelait à Thomas d'Aquin la fine et naïve ré-

flexion du pape saint Grégoire au sujet des bœufs 

et des ânesses de Job, par lesquels sont désignés 

les docteurs de l'Eglise, assidus aux labeurs spi-

rituels, et les fidèles qui doivent docilement 

écouter leurs leçons et ne point s'écarter de leurs 

pâturages mystiques1. 

Maître Albert lisait et commentait alors le livre 

de l'Aréopagite sur les noms divins. Un des 

t étudiants eut compassion cle la peine que le 
• j 

Sicilien devait éprouver à comprendre un ensei-

gnement si relevé et lui offrit des répétitions, 

bien inutiles assurément ; néanmoins elles furent 

acceptées avec autant de reconnaissance que 

d'humilité. Mais l'officieux et prétentieux répé-

titeur s'étant lui-même fort égaré dans sa ma-

tière, Thomas d'Aquin dut venir à son secours, 

et comme s'il eût déjà reçu du ciel, dit un anti-

que écrivain, la licence académique d'enseigner, 

il répéta la leçon du professeur avec une surpre-

nante clarté et avec des additions nombreuses, 

en sorte que son compagnon, frappé d'une admi-

ration soudaine, le conjura d'intervertir les 

rôles et de vouloir bien désormais demeurer son 

conseiller et son appui. Thomas y consentit, 

1. Moralia super Job, 1. n , c. 18; cf . Summa Iheol., 23. q . i l . a . 6, 
Sed contra. 



pourvu qu'il gardâ t le secret. Mais la condition 

ne fut pas observée ; le maître ou préfet des étu-

diants put assister, sans être aperçu, aux confé-

rences de l'angélique disciple, et crut devoir 

donner à Albert-le-grand la consolation de se 
• 

savoir écouté par un semblable génie. Une ques-

tion très-difficile, expliquée en ce temps-là par 

le même maître et parfaitement résumée par 

saint Thomas, fut l'occasion qui le fit pleinement 

connaître; car sa rédaction, s'étant trouvée per-

due devant sa cellule, fut portée immédiatement 

au professeur; et Albert, convaincu cette fois par 

sa propre expérience, commanda au préfet des 

étudiants de charger frère Thomas, pour le len-

demain matin, de soutenir publiquement une 

thèse fort ardue. L'obéissance surmontant en lui 

la défiance et l'humilité, il se prépara d'abord 

par une fervente prière à ce premier acte scolas-

lique. Le moment venu, il prit la parole avec 

une modestie et une autorité singulières; il re-

produisit les objections du maître; puis, se 

servant d'un procédé inusité jusque-là dans ces 

sortes de tournois scientifiques, il établit une 

proposition dont le seul développement répondait 

à tous les arguments de l'adversaire sans qu'il 

fût besoin de les examiner l'un après l 'autre 

dans le détail. Le maître lui dit : « Frère Thomas, 

vous parlez plutôt en professeur définissant avec 

autorité qu'en simple candidat répondant à son 

interrogateur. » Il répondit du ton le plus res-

pectueux : « Maître, je ne vois réellement pas 

comment je pourrais répondre autrement à votre 

question, x Et le maître : « Maintenant, abordez 

de front les objections en y appliquant votre 

théorie; » et il lui proposa quatre difficultés 

très-embarrassantes où il croyait l'avoir complè-

tement enfermé. Mais l 'admirable soutenant y 

satisfit d'une manière extrêmement brillante, et 

Albert ne put s'empêcher de dire, comme par 

une intuition prophétique : « Nous l'appelons un 

bœuf muet; mais son enseignement deviendra 

un tel mugissement qu'il retentira dans le monde 

entier. » 

Désormais, Thomas d'Aquin fut chargé de 



défendre, parmi ses condisciples, les thèses les 

plus épineuses qui se rapportaient au livre des 

noms divins; mais cette marque d'estime, jointe 

aux éloges de son illustre professeur, n'altéra 

en rien l'humilité et la candeur de son âme. 

Son séjour à Cologne ne fut pas alors de longue 

durée. Au mois d'octobre 1245, après une pre-

mière année d'étucles théologiques, il revint à 

Paris avec Albert-le-grand. Celui-ci, se prépa-

rant à recevoir les grades universitaires, com-

mença d'expliquer les quatre livres des Sentences 

dans l'une des deux écoles dominicaines cle 

Saint-Jacques. Thomas d'Aquin suivait exacte-

ment son cours, aussi bien que ceux des autres 

professeurs du couvent. Cela dura trois ans, pen-

dant lesquels le bienheureux Albert fut graduel-

lement élevé à la licence et à la qualité de régent 

des études. 

Le maître et l 'élève retournèrent à Cologne, 

vers la fin cle 1248, pour y contribuer à la fon-

dation d'une haute école cle théologie que le 

chapitre général, assemblé cette année-là même 

à Paris, avait décidé d'établir aux bords du Rhin, 

sur le modèle de celle de Saint-Jacques. Mais 

c'est probablement avant ce départ que le jeune 

comte d'Aquin avait dû se rendre à la cour pon-

tificale, alors en résidence à Lyon, afin d'y défen-

dre, au tribunal d'Innocent IV, la validité de sa 

profession religieuse toujours attaquée par ses 

frères Landolfe et Raynald. Il n'eut pas de peine 

à prouver qu'il avait agi dans la plénitude de 

son intelligence, cle sa liberté, et du droit absolu 

qu'une âme chrétienne a cle préférer les conseils 

évangéliques aux vues et aux préjugés du 

monde. 

Alors ses frères, reprenant les projets formés 

autrefois par le comte d'Aquin leur père, solli-

citèrent pour cet invincible héros cle la vie reli-

gieuse l'abbaye du Mont-Cassin. Le souverain 

pontife accueillit avec plaisir leur demande ; il 

y voyait un moyen de s'attacher de plus près le 

jeune dominicain et cle l'employer, comme Lan-

dolfe Sinibald son oncle, aux légations du Saint-

Siège où il ne manquerait pas de réussir. Il y 
4 
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voyait aussi une réparation des injustices de 

l 'empereur Frédéric II contre la maison d'Aquin, 

un légitime secours à donner à de fidèles ser-

viteurs" de la papauté, ruinés et exilés pour sa 

cause. Il offrit même à Thomas d'Aquin de lui 

laisser l'habit et la règle de saint Dominique, 

tout en le faisant abbé du Mont-Cassin; mais il 

ne put lui persuader de consentir à une mesure 

qui lui aurait enlevé ; ne fût-ce qu'en partie, sa 

chère liberté de vivre humble et pauvre, unique-

ment occupé de prière, d'étude et d'enseigne-

ment. Thomas recourut même de nouveau à la 

fuite et s'empressa de rejoindre Alber t - l e -

grand. 

A Cologne, il ne reparaissait plus comme étu-

diant, mais comme professeur; et bien qu'il 

fût âgé seulement de 23 ans, il égala facilement 

les succès d'Albert devenu lui-même recteur 

général de la nouvelle académie des frères-

prêcheurs. Enseigner la philosophie, commenter 

l 'Ecriture-Sainte, expliquer les livres de Pierre 

Lombard, et mériter ainsi le premier des degrés 

universitaires qui comportait les titres de maître 

des étudiants et de lecteur liUigue', telle fut son 

occupation pendant les quatre ou cinq années 

que dura son second séjour en Allemagne. C'est 

alors aussi qu'il composa ses traités cle Vêtre 

et de Vessence, des principes de la nature, peut-

être encore quelques autres opuscules, témoi-

gnages d'une science consommée et qui ferait le 

plus bel honneur à des métaphysiciens vieillis 

clans l'étude de la philosophie. 

Le tour étant arrivé, pour la province domi-

nicaine des bords du Rhin, d'envoyer un de ses 

sujets prendre tous ses grades à l'université de 

Paris, Albert-le-grand s'empressa cle désigner 

frère Thomas dont il était devenu l'admirateur 

non moins que le protecteur déclaré. Jcan-le-

teutonique hésitait à confirmer ce choix, le can-

didat lui paraissant probablement encore trop 

jeune et insuffisamment préparé à une tâche 

devenue particulièrement difficile à cause des 

1. Le lecteur b ib l ique se n o m m a i t aussi cursov, et sccundarius 
iheologiœ. \Cf. Echard , loin, cit., p . -278.) 



troubles que certains docteurs suscitaient déjà 

contre les ordres mendiants et contre leur 

aggrégation à l'université. Albert maintint 

cependant sa proposition ; le cardinal Hugues 

de Saint-Cher l'appuya vivement, et, au mois 

d'octobre 1253, Thomas d 'Aquin, tout hu-

milié d'une semblable mission, revint au cou-

vent de Saint-Jacques à Paris , prêt à en-

seigner, suivant l'usage, le texte du Maître des 

sentences. 

Il entra donc dans l'école de frère Elie Bruneti 

de Périgueux et professa d'abord sous sa direc-

tion, avec le grade de bachelier. Ce fut le temps 

où il rédigea d'une manière définitive ses com-

mentaires sur Pierre Lombard, en profitant des 

travaux qu'il a v a i t faits précédemment à Cologne. 

« Cet ouvrage, dit l 'un de ses premiers biogra-

phes, est d'un style dise' t et d'une science pro-

fonde, il est très-accessible au lecteur et enrichi 

de nouvelles questions. » 

En effet, deux qualités surtout recomman-

daient le jeune bachelier et furent beaucoup 

remarquées dans l'université de Paris : premiè-

rement, la hardiesse avec laquelle il s'engageait 

en des chemins que nul avant lui n'avait frayés, 

soit qu'il traitât des sujets nouveaux, soit qu'il 

appliquât aux anciens une méthode nouvelle et 

de nouveaux arguments ; on admirait ensuite 

l'habileté qu'il déployait dans l'usage cles sciences 

naturelles et humaines, les accordant avec la 

doctrine révélée et les faisant servir, par une 

rare puissance de jugement, à développer les 

connaissances surnaturelles que nous tenons de 

la révélation. Sur quoi le biographe que je citais 

tout-à-l'heure, et qui vécut avec le docteur angé-

lique lui-même, fait cette juste et toujours utile 

observation : « Que personne ne trouve absurde 

le projet d'employer ainsi les sciences mondaines 

à expliquer les sentences de la science sacrée ; 

car c'est la même intelligence infinie qui est la 

source d'où toutes les sciences reçoivent leur 

objet propre; c'est d'elle qu'émanent les vérités 

de la théologie, reine légitime de toutes les 

sciences; c'est d'elle aussi que procède le savoir 



qui s'acquiert par les forces de la raison hu-

maine1. » 

Les leçons de frère Thomas d'Aquin eurent un 

vif succès : son exposition claire et solide attirait 

une foule' d'étudiants qui se prenaient d'un ar-

dent amour, inconnu jusque-là parmi eux, pour 

la science théologique ; leur nombre augmenta 

même tellement que les autres chaires se virent 

presque abandonnées. Mais l'admiration excitée 

par le jeune bachelier devait retarder au lieu de 

hâter sa promotion au doctorat. 

Depuis le carême de l'année 12o3, Guillaume 

de Saint-Amour, Sigcr, et quelques autres maî-

tres de l'université cle Paris avec eux, attaquaient 

violemment les ordres de saint Dominique et de 

saint François d'Assise, soutenant que sans le 

travail des mains, par la seule étude et la seule 

contemplation de la vér i té , ils ne pouvaient 

1. « Nec a b s u r d u m v idea tu r a l iquibus quod , in sapient iœ divinœ 
seil ten Iii s, secu la i ibus qu i s u ta tu r sc ient i i s , cum ab eodem intel-
lectu d iv ine objecta o m n i u m sc ient iarum prodeàn t , a quo divina* 
sapienl iœ veri ta tes émanan t , cu i omnes scieulùe jur i s (jure) deser-
v i u n t a q u a e t h u m a n i t u s acquisita procedunt,» (G. de Thoco, a p . 
Boll., tom. cit., p . G63.) 

arriver au salut éternel. Une interprétation 

erronée des conseils évangéliques, et particu-

lièrement de la pauvreté; une fausse notion de 

l'état religieux, des vœux qu'on y fait et des 

règles qu'on y observe ; mais surtout une jalousie 

déclarée, une basse envie des succès obtenus par 

les deux ordres nouveaux, telles furent les sources 

d'un libelle haineux, plein de malveillance, d'hé-

résie et d'impiété, qui fut alors publié et partout 

répandu à profusion. Les auteurs ne manquaient 

pas de réputation; ils écrivaient habilement; ils 

affichaient des sentiments de zèle et se disaient 

tout dévoués à la tradition chrétienne; ils fai-

saient grand bruit de l'accueil favorable, di-

saient-ils, que leur pamphlet avait trouvé à la 

cour romaine. Ils arrivaient, par toutes ces per-

fidies, à tromper l'opinion publique et à justifier 

leurs aggressions contre les docteurs domini-

cains et franciscains; ils en exclurent plusieurs 

cle leur compagnie et empêchèrent Thomas 

d'Aquin cle prendre sa licence, comme il y avait 

droit, clans les derniers mois de l'année 1254. 



Son humilité fut cause que, loin d'en souffrir, il 

en ressentit une véritable joie. 

Il reprit donc, toujours en qualité de bachelier, 

son commentaire sur le Maître des sentences. 

En vain les appariteurs de l'université se pré-

sentaient-ils de temps à autre dans les écoles du 

couvent de Saint-Jacques pour interdire, au nom 

de Saint-Amour et de ses complices, d'y conti-

nuer les leçons accoutumées; les étudiants re-

poussaient énergiquement de telles invasions et 

demeuraient fidèles à leurs professeurs. Le 

chancelier de l'église de Paris ne désapprouvait 

point ces sentiments d'estime et d'affection ; il 

ne put tolérer, au-delà d 'une année, l'injustice 

flagrante dont frère Thomas avait été la victime, 

et, au mois d'octobre 1255, il se décida, malgré 

les intrigues des universitaires, à lui conférer le 

grade de licencié. 

L'Ange de l'Ecole eût désiré se soustraire 

encore à cet honneur; il objectait son âge, car 

ce n'était guère qu'au delà de trente ans que 

l'on devenait alors maître en théologie; il fai-

sait remarquer la date récente de son arrivée à 

Paris et surtout, disait-il, son peu de science et 

de grâces surnaturelles pour une si grave di-

gnité. Le chancelier répondit qu'il ne craignait 

pas de faire une exception en sa faveur; et fina-

lement il dit au prieur de Saint-Jacques de lui 

ordonner formellement, de par son vœu d'obéis-

sance, de se disposer immédiatement et sans 

nouvelle résistance à la réception du doctorat. 

Une humble soumission à cet ordre, une fer-

vente prière aux pieds de Notre-Seigneur, ce fut 

d'abord tout ce dont il se trouva capable. Pros-

terné la face contre terre, il implorait avec lar-

mes la sagesse et la grâce, répétant toujours 

ces paroles du psalmiste : « Seigneur, sauvez-

moi, car vos vérités saintes ont été diminuées 

par les enfants des hommes; » et il tremblait de 

les affaiblir lui-même davantage. Vaincu enfin 

pa r l a fatigue, il s'endormit, et un messager cé-

leste, majestueux vieillard revêtu de la robe des 

frères-prêcheurs, lui apparut et lui dit : « Frère 

Thomas, pourquoi priez-vous ainsi tout en 



pleurs? » Il répondit : « Parce que l'on m ï m -

pose le fardeau du doctorat et que je ne trouve 

pas même cle sujet pour ma leçon d'inaugura-

tion. » Et le vieillard lui dit : « Voici que vous 

avez été exaucé; acceptez donc la charge cle 

maître en théologie; et quant à l'objet cle votre 

première leçon, proposez et expliquez simple-

ment ce verset de l'Ecriture : 0 mon Dieu ! des 

hauteurs du ciel vous arrosez le sommet des 

montagnes, et la terre sera rassasiée du fruit 

de vos œuvres. » Thomas d'Aquin se réveilla, 

rendit grâces au Seigneur qui l'avait si promp-

tement secouru, et rédigea, sur le texte qui lui 

avait été miraculeusement indiqué, son discours 

solennel de réception. Comment ne pas recon-

naître, avec les contemporains cle saint Tho-

mas, une signification prophétique dans le choix 

d'un tel sujet? Cette rosée qui tombe du ciel sur 

les montagnes et qui fait germer le froment dans 

les sillons cle la plaine, n'est-ce pas la sagesse 

divine communiquée au docteur angélique, en 

ses sublimes contemplations, et transmise par 

ses leçons à toutes les écoles du monde catho-

lique? 

Mais si les partisans cle Siger et de Saint-

Amour n'avaient pas réussi à détourner le chan-

celier Aymeric de donner à frère Thomas la li-

cence doctorale, ils parvinrenl.du moins à em-

pêcher, à main armée, la séance publique où le 

nouveau maître devait inaugurer son cours, et, 

suivant le langage d'alors, faire son commen-

cement ou son début ; cle sorte que son grade, 

manquant de cette sanction nécessaire, ne lui 

conférait ni droits ni privilèges. On dirait que 

l'esprit du mensonge et du mal, pressentant les 

coups décisifs que lui porterait bientôt l'Ange 

de l'Ecole, ourdissait lui-même toutes ces conju-

rations et voulait à tout prix l'éloigner de l'en-

seignement académique. 

Depuis un an, le bienheureux Albert était en 

cour de Rome pour y soutenir la cause des 

frères-prêcheurs. Le pape Alexandre IV, instruit 

par lui de tant d'intrigues, venait de donner 

l'ordre formel de promouvoir Thomas d'Aquin 



à la licence, quand il apprit que le chance-

lier Aymeric avait fait pour cela tout son 

possible. Il l'en félicita par un bref daté du pa-

lais de Latran, le 3 mars 1256. 

« Il nous est agréable, disait le souverain 

pontife, d 'apprendre votre promptitude et 

votre vigilance "pour tout ce qui est pieux et 

honnête ; vous en avez donné une preuve évi-

dente en conférant, même avant d'avoir reçu 

nos lettres spéciales à ce sujet, la licence d'en-

seigner dans la faculté de théologie à notre 

bien-aimé fils frère Thomas d'Aquin, de l'ordre 

des frères-prêcheurs, homme assurément re-

marquable par la noblesse de sa race, par l'hon-

nêteté de ses mœurs et par ce trésor de science 

sacrée qu'il s'est acquis avec la grâce de Dieu. 

Et comme il est très-convenable que cette af-

faire, si louablement commencée par vos soins, 

arrive rapidement à bon terme, nous avons cru 

devoir vous prier instamment, vous avertir et 

vous commander, par nos lettres apostoliques, 

de procurer au même frère Thomas l'occasion 

de faire au plus tôt sa leçon d'inauguration1. » 

Mais une bulle du même souverain pontife nous 

apprend, le 17 juin suivant, que les universitaires 

ne craignirent pas de prolonger obstinément 

leur résistance. 

Le jeune licencié fut alors appelé en Italie par 

son maître-général, Humbert de Romans. La 

cour pontificale se tenait à Anagni, vivement 

préoccupée de la lutte engagée entre les ordres 

mendiants et la secte de Guillaume de Saint-

Amour. Le libelle composé par celui-ci, sous le 

titre significatif de Périls des derniers temps, et 

déféré au siège apostolique par le roi saint 

Louis, fut remis d'office aux supérieurs domini-

cains et franciscains, afin qu'ils en prissent con-

naissance et qu'ils présentassent promptement 

leur justification. Parmi tant de docteurs de son 

ordre, en présence d'Albert-le-grand lui-même, 

1. « Dilecto filio î r . Thomas de Aquino, o rd in i s p rœdica torum, 
viro u t ique uobi l i ' a te gener is et moruin hones ta te conspicuo, ac 
thesauruni l i t teral is scientisti asseculo, dedisl i i icent iam in ideolo-
gica facu l la tedocendi ; . . . . e u m d e m f ïa t re in in prœdicta facultate cito 
facias regiminis habere pr iucipiura . » (Echard . op. cil., p . 279.) 

S 



Thomas d'Aquin fut chargé de cette défense. Le 

sentiment profond d'humilité que lui inspiraient 

sa jeunesse et la grandeur de la cause à soute-

nir se traduisit encore par des larmes et des 

sanglots. Mais nul de ses frères ne voulant con-

venir du peu de science et de l'incapacité qu'il 

prétextait, il se recommanda à leurs prières, 

prit le pamphlet, le lut attentivement, en étudia 

les secrètes inspirations et ne tarda pas à y dé-

couvrir une honteuse jalousie, de graves erreurs 

contre les bases de la foi, une érudition frivole 

et sans conscience, enfin cle fréquentes altéra-

tions des textes allégués ou de leur signification. 

Il pria donc Humbert de Romans de convoquer 

cle nouveau le chapitre, et prenant la parole : 

« Mes frères, dit-il, ayez confiance en Notrc-

Seigneur qui vous a appelés à son service ; car 

j'ai lu ce libelle rempli de perfidies et je l'ai 

trouvé mal fondé dans la vérité de la foi, mal 

construit, mal appuyé sur l'autorité des Saints. 

Implorons l'Esprit divin qui met à nu les faus-

setés et qui révèle les choses cachées; et à ce 

détestable écrit j 'opposerai une réponse con-

forme à la vérité. » Il la commença par ces mots 

cle l'Ecriture : « Voici que vos ennemis ont 

poussé leurs clameurs; ceux qui vous haïssent 

ont levé la tête; ils ont accumulé cle mauvais 

desseins contre votre peuple; ils ont nourri cle 

méchantes pensées contre vos saints. » Son œu-

vre fut terminée en quelques jours; il l'offrit 

au souverain pontife qui l'accepta avec bienveil-

lance et la déclara parfaitement catholique. 

Enfin, le 5 octobre 1256, une sentence défini-

tive fut portée contre Saint-Amour, Siger et 

leurs sectateurs. Le 18 du même mois, Odon de 

Douai et Chrestien de Beauvais, envoyés cle 

l'université de Paris, s 'engagèrent par acte no-

tarié à recevoir tout prochainement frère Tho-

mas d'Aquin aux honneurs du doctorat. Mais 

cette promesse fut encore éludée, et, du 15 no-

vembre 1256 au 2 octobre 1257, le pape Alexan-

dre n'expédia pas moins cle onze bulles pour en 

exiger l'accomplissement. Ces délais permirent 

au glorieux avocat des ordres religieux de revoir 



sa plaidoirie, de la compléter, de la faire copier 

et de la répandre dans le public. 

Une complication inattendue, résultat des ma-

nœuvres habiles de Guillaume de Saint-Amour, 

était venue aggraver l'affaire des ordres men-

diants et créer de nouveaux devoirs à leur jeune 

défenseur. En effet, une erreur qu'on avait pu 

croire éteinte depuis longtemps se ranimait en 

Italie et en France, plus pernicieuse qu'à sa pre-

mière apparition, cachant le venin de son an-

cienne impiété sous les pieux dehors d'un certain 

esprit de liberté, très-convenable, disait-on, à la 

perfection du christianisme. Ses fauteurs et 

adhérents s'appelaient petits frères ou frdti-

celles de la pauvre vie, et cet humble titre était 

plein de charme et de séduction pour les âmes 

simples. On enseignait, clans cette étrange secte, 

l'existence de deux Eglises sous un chef unique 

et invisible, Notre-Seigneur Jésus-Christ. On v 

donnait le nom méprisant d 'Eglise des charnels 

à celle que gouvernent le pontife romain, son 

chef suprême, et les évêques établis par son au-

torilé en chaque province. Celle-là, les fraticel-

les la réprouvaient, se vantant d'appartenir à 

VEglise des spirituels qui sont conduits par l'es-

prit de liberté1. Ils se disaient les hommes des 

temps nouveaux, les précurseurs d'une réforme 

radicale, les apôtres d'un troisième testament 

où Jésus-Christ n'aurait plus de part, mais le 

seul Saint-Esprit. Au demeurant, ils étaient les 

esclaves d'un esprit d 'erreur et de division qui 

se jouait de leur pauvre imagination, les pous-

sait à tous les crimes, à toutes les hérésies, à 

toutes les misères, et les divisait en autant de 

sectes qu'ils étaient de sectaires'2. 

Guillaume de Saint-Amour déféra leurs er-

reurs et particulièrement leur livre de VEvan-

gile éternel au jugement du Saint-Siège, préten-

1. <i Duas fingunt Ecclesias : u n a m ca rna l ium super q u a m sum-
raus r o m a n u s pon t i f e s prœsidet , sub q u o , per d ive r sas provincias , 
ipsara praelati e jus auctor i ta te g u b e r n a n t ; .... a l iam men t iun tu r 
esse ecclesiam sp i r i lua l ium de qua esse se asserunt inventores 
erroris par i ter et sequaces . » (G. de Tocco, ap. Boll.; tom. cit., 
p. 666.) 

2. « Divis ionis spi r i tus et erroris, quot po tu i t ipsorum phantas ias 
subver te re , tôt dédi t sectas pravi la t is hajreticœ inveni re .» On voi t 
par ce texte r emarquab le de, G. de Tocco (Boll., ibicl., p, 667), q u e 
dès longtemps les écr ivains ca tho l iques ava ien t compris que toute 
hérésie m è n e à l'individualisme le plus absurde . 
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dant qu'ils n'étaient que le? alliés des domini-

cains et des franciscains, et les confondant tous 

ensemble dans un même réquisitoire. Il impor-

tait donc de séparer nettement deux causes si 

opposées, et Thomas d'Aquin s'empressa de 

combattre les fraticelles avec non moins d'éner-

gie qu'il en déployait contre la secte universi-

taire de Paris. Il les prit à partie dans ses 

leçons, dans ses prédications, dans plusieurs 

de ses écrits, établissant partout que notre 

évangile est définitif; que le testament de Jésus-

Christ est le dernier dont les hommes puissent 

tirer profit pour arriver à l'héritage céleste ; en-

fin, que l'état présent cle l'Eglise est une prépa-

ration immédiate et complète à la gloire du ciel. 

Et comme les livres de l 'abbé Joachim, de l'or-

dre cle Cîteaux, servaient ordinairement, sinon 

de base, au moins cle prétexte, aux rêveries des 

nouveaux gnostiques, il en fit rechercher un 

exemplaire, et l'ayant trouvé dans la bibliothè-

que d'un monastère, il le lut soigneusement et 

nota au crayon tout ce qu'il y remarqua de SUS-
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pect ou d 'erroné/ défendant ainsi de le lire et 

de le tenir pour vrai, en attendant que le pape 

Jean XXII en prononçât la condamnation irré-

vocable. Ainsi fut déjouée la ruse cle Saint-

Amour. 

Dans ces luttes mémorables, Thomas d'Aquin 

eut pour compagnon d'armes un jeune francis-

cain, exclu avec lui de l'université de Paris, 

, savant et saint comme lui, docteur vraiment sé-

raphique, frère Bonaventure enfin, dont la vie, 

la mort et la gloire, ont été inséparables de 

celles du docteur angélique. 

Nés presque au même temps, étudiants, ba-

cheliers et licenciés ensemble, unis par les liens 

d'une tendre amitié, ils furent l'objet de la même 

protection et de la même faveur en cour de 

Rome. Reconnus docteurs le même jour, ce fut 

au mois d'octobre 1257 et d'après les ordres les 

plus rigoureux du Saint-Siège, ils prononcèrent 

leur discours de réception dans la salle accou-

tumée de l'évêché de Paris. Leurs contempo-

rains les environnèrent d'une égale admiration. 
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On aimait à les louer l'un par l 'autre; on ra-

contait que frcre Bonaventure avait déchiré son 

projet d'office du Saint-Sacrement en entendant 

lire celui de frère Thomas; et que frère Thomas 

visitant un jour frère Bonaventura, et le trou-

vant complètement absorbé par la composition 

de l'histoire de saint François, s'était retiré sans 

vouloir le distraire, en disant : « Laissons un 

saint écrire la vie d'un saint. » Appelés ensem-

ble au concile de Lyon, ils devaient mourir à 

quatre mois de distance. Aussi, la postérité n'a-

t-elle point consenti à désunir leurs noms; les 

poètes, les artistes, l'Eglise romaine, dans ses 

actes solennels, se sont plu à les considérer 

comme deux rayons parallèles d'une seule et 

très-simple lumière qui est la Sagesse infinie. 

IV. 

Devenu maître en théologie, saint Thomas 

d'Aquin choisit pour sujet de ses leçons les ques-

tions relatives à la vérité; il en fit un traité que 

tous les siècles admireront et qui est une des 

plus belles productions de son génie. Il soutint, 

à six reprises différentes, pendant les années 

1257 et 1258, ces thèses générales qu'on appe-

lait alors qiiodlïbeta et qui nous sont restées 

parmi ses œuvres. A la suite des vacances de 

1258, il devint régent des études au couvent de 
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8 2 S A I N T T H O M A S D ' A Q U I N . 

Saint-Jacques, avec un bachelier sous ses ordres 

pour l'explication du Maître des Sentences; 

quant à lui, il professait des matières beaucoup 

plus relevées et commentait aussi quelque livre 

de la Bible. 

La droiture et la solidité de son jugement lui 

acquirent dès l'abord une autorité extraordi-

naire, en lui épargnant ces changements d'opi-

nion qui se remarquent souvent dans les jeunes 

maîtres. A fort peu d'exceptions près, il put 

conserver, clans sa chaire doctorale, toutes les 

théories qu'il avait adoptées du temps qu'il était 

simple bachelier. C'est le témoignage que lui a 

rendu l'un de ses élèves, frère Gilles de Rome, 

docteur très-fameux dans l'Ecole, une des gloi-

res principales des religieux ermites de saint 

Augustin, et l'un des plus célèbres archevêques de 

Bourges. Il avait suivi pendant treize ans ses 

leçons, et apprenant que certains professeurs, 

plutôt inspirés par l'envie que par un amour sin-

cère de la vérité, discutaient sa doctrine et la 

censuraient à la légère, il disait en raillant ces 

ridicules pygmées : « Une preuve frappante de 

sagacité d'esprit et de fermeté de jugement dans 

l'admirable et à jamais mémorable docteur, 

frère Thomas d'Aquin, c'est qu'après sa licence 

il n'eut presque rien à modifier, soit de vive 

voix, soit par écrit, aux opinions et raisons sou-

vent nouvelles qu'il avait défendues comme ba-

chelier; tandis que nous, maîtres modernes, nous 

sommes fort incertains et douteux en nos juge-

ments; il nous suffit d'un petit argument pour 

nous faire soudainement embrasser une doctrine 

contraire à celle que nous soutenions tout-à-

l'heure. Ceux donc qui critiquent si sévèrement 

ses livres ne comprennent pas ce qu'ils condam-

nent; la jalousie seule les excite. Ce sont des 

mouches qui se précipitent follement sur la lu-

mière ; ils accusent ce qu'ils ne connaissent pas; 

la splendeur du vrai qu'ils ignorent, ou qu'ils 

confondent avec l 'erreur, augmente encore leurs 

ténèbres. L'Eglise pourrait leur appliquer cette 

parole plaintive du Psalmiste : « Tandis, ô mon 

Dieu, que du haut cles montagnes éternelles 



vous répandez à flots votre lumière, toutes les 

âmes insensées en ont éprouvé un grand trou-

ble1. » 

La multitude de ses auditeurs croissait donc 

de plus en plus, au point que les salles du cou-

vent de Saint-Jacques, très-vastes cependant, se 

trouvaient trop petites. On y venait chercher un 

progrès assuré dans les sciences; on voulait 

écouter cet enseignement sobre mais lucide, fa-

cile et entraînant, ouvert aux moindres intelli-

gences, dégagé des obscurités et des lenteurs 

qui étaient pour ainsi dire de tradition dans l'aca-

démie de Paris. Aussi de nombreux docteurs, 

religieux et séculiers, sortirent bientôt de son 

auditoire et formèrent les premières assises de 

cette grande Ecole de philosophie et de théolo-

gie chrétiennes qui s'est presque identifiée à 

l'Eglise elle-même. 

Mais Thomas d'Aquin ne se contentait pas de 

ses leçons orales. Il compulsait tous les ouvrages 

1. G. de Tocco. ap. Boll., tom. cil., i>, G72. 

des saints Pères qu'il pouvait découvrir dans les 

bibliothèques monastiques de Paris. Il en rete-

nait de mémoire d'innombrables extraits qu'il 

citait ensuite fort à propos dans ses discours et 

clans ses dictées. Son amour de la tradition ca-

tholique avait un caractère particulièrement 

touchant. Un jour, en compagnie de ses dis-

ciples, il était allé à Saint-Denis-en-France 

pour y vénérer le souvenir de l'Aréopagite, les 

reliques clos martyrs , l'abbave de Suger et 

des rois. Et comme il revenait à Paris et qu'il 

en était assez rapproché pour en reconnaître 

la magnificence et l 'immensité, il se reposa 

quelques instants, et les étudiants lui dirent : 

« Maître, voyez combien cette ville est belle! » 

Il répondit : « Assurément elle est belle. » Ils 

dirent encore : « Plut à Dieu qu'elle fût à vous! 

Mais l'accepteriez-vous seulement? » et ils atten-

daient de lui quelque parole de bonne édifica-

tion. Il répondit en effet : « Et qu'en ferais-je? » 

Us lui dirent : « Vous la vendriez au roi de 

France et avec l 'argent qui vous en reviendrait, 



vous bâliriez tous les couvents des frères-

prêcheurs. » Il répondit : « A h ! que j'aimerais 

mieux avoir les homélies de Chrysostôme sur 

l'évangile de saint Mathieu ! Car cette ville, si 

elle était à moi, me demanderait beaucoup de 

soins pour être bien gouvernée ; elle m'arrache-

rait donc à la contemplation des choses divines 

et me priverait de la meilleure consolation de 

mon âme. A mesure que l'amour des biens tem-

porels s'augmente en nous, il nous sépare plus 

complètement et plus dangereusement des biens 

célestes. » 

Aux travaux du professorat il joignait ceux de 

la prédication chrétienne. Pendant le carême de 

1259, il donna une série d'instructions, spéciale-

ment pour les écoliers, dans l'église du couvent 

de Saint-Jacques. L'audace des derniers tenants 

de Siger et de Saint-Amour était encore extrême 

et ils ne craignirent pas, le soir du dimanche 

des Rameaux, de faire interrompre le sermon du 

docteur angélique par un appariteur de l'uni-

versité qui vint signifier je ne sais quel ordre 

aux étudiants et à leur maître. C'est le souve- . 

rain pontife Alexandre IV qui nous apprend cet 

attentat, en le flétrissant, dans sa bulle du 26 

juin suivant. 

Voici comment un des premiers biographes de 

l'Ange de l'Ecole, Guillaume deTocco, apprécie 

sa manière d'annoncer la parole de Dieu. « Il 

voulait avant tout plaire au Seigneur et être 

utile au peuple ; il composait donc ses sermons, 

non avec le langage piquant de la sagesse hu-

maine, mais avec des pensées surnaturelles et 

pleines de force. Il évitait cl'y faire entrer ce qui 

flatte la curiosité plutôt que de servir à l'utilité 

des auditeurs. Il parlait, sans en avoir de honte, 

le langage vulgaire de son pays natal, n'ayant 

pu s'en défaire à cause de son état habituel 

de contemplation1. Il choisissait et développait 

des sujets convenables à la foule, laissant aux 

I. .1 In i l lo suo vu lga r i na ta l i s sol i , q u o d p r o p t e r c o n t i n u u m 
m e n t i s r a p t u m m u t a r e n o n p o t u i t , p r o p o n e b a t e t p r o s e q u e b a t u r 
u t i l i a p o p u l o . » Bull., Lom. c i l . , p . 6H . ) Ce c u r i e u x dé ta i l conv i en t 
n o n s e u l e m e n t a u x p r é d i c a t i o n s d e S . T h o m a s e n I ta l ie , m a i s 
e n c o r e à cel les qu' i l fit e u F r a n c e , l e s d i a l ec t e s r o m a n s n ' é t a n t p a s 
¿dors si s épa ré s q u ' i l s l e s o n t a u j o u r d ' h u i , 



. disputes d'école toutes les questions subtiles ; et 

le peuple l'écoutait avec autant de respect que 

si sa prédication fut venue immédiatement de 

Dieu. D'ailleurs, ce qu'il disait de bouche, il 

l'accomplissait dans «es œuvres, n'osant rien 

prêcher aux autres que la grâce divine ne lui 

eût donné la force de faire lui-même le premier. 

Il s'étonnait souvent, comme pn.le lui a entendu 

répéter mille fois, que des chrétiens et surtout 

des religieux pussent parler d'autre chose que 

de Dieu et des objets qui servent à l'édification 

des âmes. Aussi avait-il coutume, dès sa plus 

tendre jeunesse, de quitter le parloir et d'aban-

donner ses visiteurs, quels qu'ils fussent, dès que 

l'on cessait de s'entretenir de Dieu et de ce qui 

peut se rapporter à Dieu, comme si une conver-

sation inutile à l'édification d'autrui ne le regar-

dait nullement; il se retirait de même lors-

que, parlant de Dieu, on n'en disait pas ce qu'il 

convient d'en dire. Car, à l'école de la sagesse 

éternelle, il avait appris à donner à tous ses ac-

tes, soit qu'il écrivît, soit qu'il enseignât, une 

sorte de mouvement circulaire : d'abord il sor- • 

tait de lui-même et s'élevait à Dieu par la prière; 

ensuite il redescendait de Dieu au prochain par 

l'enseignement, et ceci l'aidait à remonter de 

nouveau vers Dieu par la contemplation et 

l'oraison. » 

Les phénomènes surnaturels qui se rencon-

trent si souvent et avec tant de certitude dans 

la vie cles saints, ne tardèrent pas à apparaître 

clans celle cle frère Thomas d'Aquin. Il était en-

core jeune professeur à l'université de Paris, 

lorsqu'une nuit, après avoir argumenté tout le 

jour sur une question qu'il devait exposer et ré-

soudre le lendemain, il s'aperçut, en se levant 

pour sa prière accoutumée, qu'une sorte de tu-

meur ou de dent extraordinaire s'était-formée 

clans sa bouche et l 'empêchait de parler distinc-

tement. « A h ! mon Dieu! murmura-t-il, cela 

m'interdira les leçons et la prédication. » Et fort 

inquiet, car il ne pouvait, à une heure pareille, 

s'appliquer aucun remède assez prompt, il ap-

pela son compagnon et lui exposa sa peine. 



Celui-ci fut d'avis que, dès le matin, l'on prévînt 

1 université de l'empêchement survenu, et que 

l'on recourût au fer des chirurgiens. Mais notre 

docteur, réfléchissant à l'étonnement causé par 

son absence et au danger de l'opération qu'on 

lui conseillait, répondit : « Je ne vois pour moi 

nul remède sinon de me confier à la providence 

divine. » Et immédiatement il alla prier devant 

le grand autel de saint Dominique, et soudain il 

se trouva guéri, la tumeur étant dissoute sans 

douleur, et la dent tombée sans effort. Il n'était 

pas d'intelligence étroite, ni de jugement crédule; 

cependant il reconnut en cette occasion une in-

tervention miraculeuse du Seigneur, et long-

temps il conserva cette dent, comme souvenir du 

bienfait dont il avait été l'objet. 

Aux fêtes de la Pentecôte de l'an 1259, il se 

rendit à Valenciennes, pour le chapitre des pro-

vinciaux de son ordre. Il y fut mandé, soit comme 

assistant du provincial de Rome, car il apparte-

nait toujours à la circonscription dont le couvent 

de Sainte-Sabine était le centre , soit plutôt 

comme consulteur extraordinaire pour la régie- . 

mentation des études. Et de fait, il y fut chargé, 

avec frère Albert-le-grand, frère Bonhomme-le-

breton, frcre Florent de France et frère Pierre 

de Tarentaise, tous maîtres en théologie de l'aca-

démie de Paris , de réviser et d'organiser défi-

nitivement les programmes de philosophie et 

de théologie qui furent suivis par les frères-

prêcheurs durant tout le moyen-âge. 

Il revint promptement à l'université où il 

achevait son triennat d'enseignement. Son at-

tention se portait alors tout spécialement sur le 

progrès que les rêveries dangereuses de l 'arabe 

Averroës faisaient jusque dans le peuple chré-

tien. Les croisades, en établissant un contact 

plus fréquent entre l 'Europe et les peuples 

orientaux; les écrits d'Aristote, en nous arrivant 

enveloppés dans les faux commentaires des phi-

losophes mahométans, favorisaient singulière-

ment cette infiltration pernicieuse de doctrines 

fatalistes et panthéistes. Ainsi, la théorie d'après 

laquelle tous les hommes n'ont qu'une seule et 



• même intelligence, tout entière en chacun, tou-

jours unique et toujours la même à travers les 

générations et les siècles, était devenue chère 

aux écoliers bouffons et débauchés qui pullu-

laient à Paris1. Les simples se laissaient séduire 

par leurs sophismes souvent immondes, et il 

s'était trouvé récemment, non loin du couvent 

de Saint-Jacques, un pauvre soldat qui refusait 

de se purifier de-ses péchés par la pénitence, en 

disant : « Si l'âme de saint Pierre est sauvée, je 

le serai, moi aussi; car, puisque nous avons une 

seule et même intelligence, nous aurons consé-

quemment une même fin et un même sort. » A 

ces erreurs grossières, saint Thomas d'Aquin 

opposa des leçons et des traités énergiques, sur-

tout l'opuscule de l'unité de l'intellect contre les 

A™..£UT CIir0rem Cllm essent scholares Golardiœ imi tantes qui 
Averrois erant communiter sectantes,» dit G. de Tocco (Boll 
T ' C U - f - 6 6 6 - ) Echard propose de lire Garlandiœ, nom du quar-
Î a w " 8 ! ^ 1 1 - ^ ^ 1 1 5 6 ™ 6 d u F o w ™ > la 'rue des écoles 
dalors ; et il cite a 1 appui ces deux dictons : .. Hoc tritum est in 
Garlandu; F „ i m u s simul in Garlandia.» (0p. cit., p. 334 T p r é ô re 

' movenltfo' ? 0 t qUÎ S;appli<IUait ^Jongleurs et arceZsZ 
J f f l l t a S T i f i i ï ^ dCS textes ? " semblent 

azerroistes ; il ne se borne pas à y rappeler les 

décisions cle la foi, il montre de plus qu'Averroës 

avait très-mal entendu, sinon falsifié, les livres 

d'Aristote, et qu'au lieu d'exposer sa philosophie 

il l'avait travestie indignement. 

Ainsi, l 'Ange de TEcole ne méritait pas seule-

ment ce titre glorieux par l'éclatante et surhu-

maine lumière qu'il répandait dans la sainte 

Eglise ; il le méritait encore par ses luttes contre O ' 

le mensonge, par les coups redoutables qu'il 

portait à l'hérésie. Il n'était pas uniquement 

l 'ange paisible cle la contemplation, mais aussi 

l 'ange armé des batailles divines. Ce n'était pas 

exclusivement par sa pureté virginale qu'il deve-

nait le docteur angélique, mais davantage peut-

être par son zèle à faire retentir jusqu'aux extré-

mités du monde le cri de guerre du premier des 

archanges : « Qui est comme Dieu? » Il lui eût 

été infiniment doux de s'enfermer dans le silence 

de sa pauvre cellule et de n'en sortir que pour 

paraître clans la chaire du prédicateur ou du 

professeur; mais l'autorité clu souverain pontife 



allait le mettre complètement en vue, et faire 

de lui le plus grand et le plus hardi des princes 

de la milice sacrée. 

V. 

Le pape Alexandre IV, qui avait naguère con-

seillé à Thomas d'Aquin d'accepter l'abbaye du 

Mont-Cassin et ses riches revenus, mourut en 

1261, sans avoir réussi dans ses tentatives de 

l'élever aux dignités ecclésiastiques. 

Mais Urbain IV, successeur d'Alexandre, 

voulut absolument, dès les premiers jours cle 

son pontificat qui date du 29 août 1261, atta-

cher à sa cour un homme de tant de savoir et 

de tant de vertu. Frère Thomas revint donc en 
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Italie, à l'âge de 36 ans, et reçut la charge de 

maître du sacré-palais qu'il devait remplir jus-

qu'en 1269. Il dirigeait, en cette qualité, l'école 

romaine ou apostolique annexée à la famille 

pontificale, et il expliquait l 'Ecriture-Sainle à 

l'entourage du Pape. Mais sa puissance intellec-

tuelle était si grande qu'il enseignait également 

pour les religieux de son ordre, s'il s'en trouvait 

clans les villes où le conduisaient ses fonctions 

de maître du sacré-palais. 

A Rome, il composa un nouveau commen-

taire sur les Sentences de Pierre Lombard; 

malheureusement ce livre s'est perdu peu de 

temps après la mort du saint auteur. Il expli-

qua aussi, de vive voix et par écrit, presque 

toutes les œuvres cl'Àristote, sa physique, sa 

morale, sa politique, sa métaphysique, et le 

livre des causes du philosophe Proclus; il se 

servit, pour ces travaux, des notes qu'il avait 

autrefois recueillies à Cologne, lorsqu'il suivait 

les leçons du bienheureux Albert-le-grand. 

De plus, et pour arriver à une exacte connais-

sance de la doctrine aristotélicienne, il fit exé-

cuter une traduction nouvelle des monuments 

littéraires où elle estcontenue; il n'en négligeait 

aucun, et toujours infatigable, ils les enrichis-

sait tous de notes précieuses. 

On le vit même alors soutenir publiquement, 

et en cinq ou six rencontres, des thèses subli-

mes sur la puissance de Dieu, sur l'âme et les 

créatures spirituelles, enfin sur d'autres ques-

tions mêlées ou quodMéiiqwes. Il y joignit une 

exposition du livre de Job qu'il fut le premier à 

expliquer suivant le sens rigoureux de la lettre; 

la difficulté d'une telle entreprise avait décou-

ragé tous ses prédécesseurs, et il eut la gloire 

d'y réussir parfaitement, et de rendre, sous une 

forme très-claire et pour ainsi dire dialectique, 

les discours et argumentations du saint pa-

triarche et de ses amis. 

Ce fut pareillement sous le pontificat du pape 

Urbain IV que le docteur angélique écrivit ou 

du moins acheva les quatre livres de la Somme 

contre les Gentils, incomparable préface de sa 
6 



Somme de théologie. Une raison simple, forte, 

persuasive, y parle aux incrédules, aux païens, 

aux mahométans. Elle leur démontre qu'ils n 'ont 

pas un seul motif sérieux de se, refuser à péné-

trer avec humilité dans le temple de la foi ; 

qu'ils sont assurés au contraire d'y trouver 

d'ineffables splendeurs dont le simple reflet a 

donné tant de gloire et de lumière à la philoso-

phie chrétienne. L'histoire nous dit, et son té-

moignage est facile à recevoir, qu'en écrivant 

cette somme ou résumé contre les infidèles, Tho-

mas d'Aquin était souvent comme en extase, in-

sensible aux choses extérieures, entièrement 

plongé dans la contemplation divine. L'histoire 

ajoute un trait plus touchant encore : c'est que 

ce fameux ouvrage fut le fruit de la pauvreté 

évangélique non moins que de la science. Frère 

Antoine de Brescia, témoin dans le procès de ca-

nonisation du saint docteur, dépose ainsi : «Frère 

Nicolas de Marsillac, conseiller et chapelain du 

roi de Chypre, homme savant et de grande vertu, 

qui fut à Paris le disciple de frère Thomas, me 

dit un jour en pleurant : « Frère Antoine, j'ai 

vécu avec frère Thomas à Paris, et je vous dis 

devant Dieu que jamais je n'ai vu un homme si 

pur et si ami de la pauvreté ; car lorsqu'il écri-

vait et composait son livre contre les gentils, il 

n'avait point de feuilles de papier, mais seulement 

de tout petits billets; et cependant il aurait pu 

certainement se procurer des cahiers, mais il 

n'avait aucun souci des choses temporelles. » Le 

témoin, interrogé sur le temps de cette conver-

sation, a répondu qu'il y a 13 ans; sur le mois, 

il a dit que ce fut en septembre; sur le jour, il a 

déclaré ne s'en point souvenir. Interrogé sur 

ceux qui l'entendirent, il a cité frère Pierre de 

Mantoue et plusieurs autres dont il a dit ne pas 

s.e rappeler les noms. Interrogé sur le lieu où 

cela s'est passé, il a dit que ce fut en l'île cle Chy-

pre, au couvent cle Nicosie, dans les écoles du 

couvent1. » 

Le souverain pontife, apprenant chaque jour 

1. Procès de canonisat ion [Boll., tora. ci!., p . 7081, séance du 
samedi -4 août 1319. 



à estimer davantage son maître du sacré-palais, 

lui confia la tâche de préparer le retour des 

grecs à l'unité romaine. Il lui remit pour cela 

un petit recueil de textes plus ou moins fidèle-

ment empruntés aux Pères de l'église orientale. 

Thomas d'Aquin n'était pas pleinement satisfait 

de ce canevas où il soupçonnait diverses erreurs 

qu'il ne pouvait cependant redresser, faute de 

documents suffisants pour le nombre et pour 

l'authenticité. Néanmoins, il s'efforça de tirer 

parti de cette compilation, en éclaircissant les 

passages qui paraissaient opposés à la foi, et en 

montrant que cet ensemble de textes était d'ac-

cord avec la doctrine constante du Saint-Siège. 

Ainsi se trouvèrent réfutées les erreurs, les pré-

tentions orgueilleuses, les fourberies, des succes-

seurs de Nestorius, d'Eutychès et de Photius ; 

ainsi se trouva faite, pour les siècles futurs, une 

des plus puissantes démonstrations de la pri-

mauté et de l'infaillibilité des successeurs de 

saint Pierre. Hélas! pourquoi l 'auteur de cet 

utile écrit devait-il bientôt disparaître, au 

moment même où sa connaissance approfondie 

de la philosophie et de la théologie grecques, sa 

dialectique très-supérieure aux arguties des 

byzantins, son éclatante sainteté et son auréole 

de docteur, allaient si bien servir les intérêts de 

l'union de l'orient et cle l'occident, au concile 

œcuménique de Lyon? 

Pourquoi parlé-je seulement de l'auréole du 

docteur et non point aussi de la couronne du 

poète? Urbain IV était résolu d'étendre à l'uni-

vers entier la belle fêle du Saint-Sacrement qui 

se célébrait depuis quelques années dans le 

diocèse de Liège. Pour cet admirable mystère, il 

voulait un office liturgique tout-à-fait excellent ; 

et comme déjà l'architecture, la peinture et la 

sculpture, s'inspirant de la divine eucharistie, 

lui avaient rendu cet hommage merveilleux qui 

s'appelle une cathédrale catholique, ainsi le pape 

entendait que les deux arts les plus élevés, la 

musique et la poésie, enfanteraient aussi un 

chef-d'œuvre à la gloire du corps et du sang de 

Notre-Seigneur. 



Il s'adressa donc à frère Thomas d'Aquin; et 

celui-ci, alliant ensemble au plus haut degré le 

génie artistique et le génie théologique, com-

posa ce poème où les figures de l'ancienne loi, 

les réalités cle la nouvelle, les promesses et 

les arrhes de la vie future, sont enchâssées clans 

un langage simple et pourtant solennel, plein de 

tendresse, cle force, cle lumière. L'élégance de ce 

style, la sonorité de ce rythme, l'expression et le 

sentiment ascétique cle cette mélodie ne peuvent 

être dépassés. « Rien de plus pieux ne se dit et 

ne se chante dans l'Eglise de Dieu, » comme 

parle un contemporain, frère Jean de Colonna, 

dominicain et archevêque cle Messine1. 

Le jour de la Fête-Dieu cle l'année 1308, Elie 

Raymondi, maître-général cle l'ordre des frères-

prêcheurs se rendit cle Viterbe àMonte-Fiascone 

où le pape Urbain V tenait sa cour; il venait le 

supplier d'accorder à son ordre le corps cle saint 

1. « Officium cle corpore Chr i s t i , quo devol ius in Ecolesia Dei 
non dicitur neccan l a tu r . « [De viris illustribns elhnicis et christianis. 
ouvrage composé avant 1290 e t cité par Echard , loin, n , p . 340.) 

Thomas d'Aquin. « Aussitôt après les vêpres, 

comme Sa Sainteté donnait audience publique 

en présence de tous les cardinaux, le maître-

général entra et commença à parler ainsi : « Très-

saint Père, j'ai à présenter à Votre Sainteté, 

s'il vous plaît, une supplique relative à notre af-

faire ; mais avant de la proposer, permettez-moi 

deux remarques préliminaires. Premièrement, 

saint Thomas, qui appartenait à notre ordre, 

a composé l'office d'aujourd'hui sur le comman-

dement que lui en fit le seigneur pape Ur-

bain IV. » Et aussitôt le seigneur pape lui dit : 

« Je n'admets pas cela; prouvez-le d'abord. » 

Alors le maître-général cita la légende1 et invo-

qua l'opinion commune des hommes. Et sur-le-

champ, le seigneur comte de Noie et tous les 

seigneurs cardinaux s'écrièrent qu'ils en étaient 

témoins, et que ledit saint Thomas avait réelle-

ment composé l'office de la fête du corps de 

Notre-Seigneur, d'une manière excellente, subtile 

1. Probablement la Vie de S. Thomas pa r G. de TOCCJ. 



et merveilleuse. Après quoi, le seigneur pape 

dit que cela était vrai. Et il ajouta que le bien-

heureux Thomas avait une grâce singulière 

pour écrire sur le très-saint sacrement de l'Eu-

charistie, et par exemple, qu'il avait parfaite-

ment expliqué le ch apitre du droit ecclésiastique 

où il est parlé de la célébration des messes1, en 

sorte que, depuis le bienheureux Thomas, les 

canonistes pouvaient traiter et expliquer ce cha-

pitre sans crainte d 'erreur, ce qui n'arrivait pas 

communément avant lui. Cela dit, le seigneur 

pape interrogea le maître-général sur sa deuxiè-

me observation. Le maître répondit: «Très-saint 

Père, la seconde chose que j'ai à vous soumettre 

avant ma supplique, c'est que le même saint 

Thomas a fait un excellent commentaire des 

quatre évangiles par ordre du seigneur pape 

Urbain.» Et le seigneur pape lui dit : «Ceci, je 

vous l'accorde. Mais que voulez-vous en con-

clure? » Le maître répondit : «Très-saint Père, 

1. Cap. Cum Martine, l ib. m , de célébrations missarum. 

puisque le seigneur pape Urbain IV d'heureuse 

mémoire a imposé ces travaux à saint Thomas, 

et que pa r l a grâce divine vous êtes le pape Ur-

bain V, je vous supplie de donner quelques hon-

neurs à notre saint en récompense cle ses fati-

gues. » Alors le seigneur pape dit : « Quels hon-

neurs dois-je lui donner? » Le maître répondit : 

« Très-saint Père, qu'il demeure chez ses frères, 

c'est-à-dire les dominicains, et ils l'honoreront 

beaucoup. » Mais aussitôt le seigneur pape ré-

pliqua ainsi : « Eh ! quoi ? est-ce que mon ordre 

de saint Benoit n'est pas très-puissant et le vô-

tre presque nul pour honorer ce saint ? Il me 

semble donc mieux qu'il demeure chez nos moi-

nes. » Alors le maître-général répondit avec une 

profonde humilité : « Très-saint Père, il est très-

vrai que l'ordre de saint Benoît est très-puissant, 

et que mon ordre, comparé à celui-là, est comme 

un peu de poussière, comme rien. Mais en même 

temps qu'il est très-puissant, l 'ordre de saint Be-

noît a des saints presque en nombre infini, et il 

doit être occupé à les honorer; au contraire, 



l 'ordre des frères-prêeheurs que vous aimez par-

ticulièrement, ce sont vos lèvres sacrées qui 

nous l'ont dit souvent, très-saint Père, cet ordre 

n'a que deux saints outre saint Thomas, et si 

vous nous rendez celui-ci, nous l'honorerons 

d'une façon excellente avec les autres. » 

Après avoir encore hésité quelques instants, 

le souverain pontife attribua le corps du doc-

teur angélique au maître-général des domini-

cains, et dès le lendemain il lui dit : « Avez-vous 

la tête du bienheureux Thomas? » Le maître-

général répondit : « Non, très-saint Père. » Le 

pape : « Savez-vous où elle est? » Le maître-gé-

néral : « Très-saint Père, je le sais. » Le pape : 

« Et où est-elle?» Le maître-général : « A Piper-

no, clans la maison du seigneur abbé de Fossa-

Nuova, sous très-forte garde, en un reliquaire 

fermé par quatre clefs : l 'une est aux mains du 

seigneur abbé, une autre appartient au podes-

tat ou au conseil de Piperno, les deux dernières 

sont conservées par les moines. » Et alors le sei-

gneur pape ajouta : « Je vous donne la tête du 

bienheureux Thomas afin que vous la portiez à 

Toulouse avec son corps1. » 

Ainsi l'office de la Fête-Dieu fut le prix et la 

rançon du corps de saint Thomas d'Aquin. 

I. Boll., lom. cil., p . 730. 



-

VI í. 

Dans le curieux entretien que nous venons de 

rapporter, frère Elie Raymondi disait au souve-

rain pontife Urbain V que son prédécesseur Ur-

bain IV avait ordonné autrefois à saint Thomas 

d'Aquin de composer un commentaire sur les 

évangélistes. C'est l'ouvrage resté fameux sous 

le titre de chaîna cVor, vrai joyau de science bi-

blique, de piété suave et d'art littéraire: l'érudi-

tion la plus consommée en a formé les innom-

brables chaînons avec les plus beaux textes qui 

7 



se rencontraient dans les manuscrits qu'on pou-

vait alors avoir des saints Pères et des écrivains 

ecclésiastiques. Le docteur angélique n'avait 

été primitivement chargé que d'exposer les deux 

premiers évangiles ; son ami saint Bonaventure 

devait commenter les deux autres. Mais ceséra-

phique docteur, étant ministre-général de l 'ordre 

de saint François, ne put trouver assez de loi-

sirs pour une œuvre qui en exigeait beaucoup, 

et Thomas d'Aquin dut accepter le travail tout 

entier1. Il le commença en la ville d'Orviéto et 

dédia l'explication de saint Mathieu à Urbain IV; 

mais comme ce grand pape mourut peu de temps 

après, le reste de l'ouvrage fut dédié au cardi-

nal dominicain Hannibaldo dei Hannibaldi, na-

guère disciple de saint Thomas à Paris, mainte-

nant son protecteur et toujours son ami intime. 

Vers cette époque, le maître quittait parfois 

1 Echard [tom. cit., p . 3'.0) regarde cotnmc une fable le réci t 
d 'après l eque l S. Bonaventure aura i t été charge, avec S. I h o m a s , 
de rédiger u n office du Saint -Sacrement . Il se peut , en cflet, que a 
t radit ion ait appl iqué à cet office l i turgique ce qui es t v r a i de la 
chaîne d'or. 

son couvent de Sainte-Sabine, et allait se reposer 

au pied des montagnes de Tusculum, dans le 

château-fort de la Molara qui appartenait à l'on, 

cle de son élève et ami, au cardinal Richard dei 

Hannibaldi. Il y passa notamment une fois les 

fêtes de Noël qui sont des jours de vacances pour 

les écoles d'Italie. Deux Israélites de Rome, 

gens de grande fortune et de science, s'y rendi-

rent aussi, suivant leur coutume, pour visiter le 

cardinal1. Celui-ci désira les mettre en relations 

avec notre docteur afin qu'ils traitassent ensem-

ble des points controversés entre l'Eglise et la 

Synagogue. Ils lui parlèrent donc fort longue-

ment de la Loi mosaïque et de la venue du Mes-

sie. Frère Thomas leur indiqua les preuves de 

l'abrogation de l'Ancien-Testament et leur mon-

tra, par les prophéties, que leur attente d'un 

Rédempteur était désormais sans motif. Puis il 

leur donna rendez-vous pour le lendemain, les 

I. Ce trait h is tor ique m o n t r e u n e fois de p lus de quelle protect ion 
le Saint-Siège a en touré le peup le jui f au moyen-âge. 



invitant à lui soumettre leurs objections et leurs 

prétendues raisons de persévérer clans le ju-

daïsme. En attendant cette seconde réunion, il 

pria très-ardemment pour leurs âmes, deman-

dant au Fils de Dieu de lui accorder leur conver-

sion, en cet anniversaire de sa bienheureuse 

naissance. Le jour de Noël étant arrivé, voici 

que les deux docteurs juifs se présentent tout 

changés ; ils se déclarent incapables de répondre 

à ce qu'ils ont entendu de si clair et de si cer-

tain; ils ne veulent pas résister à l 'Esprit de sa-

gesse qui a parlé par la bouche de leur aimable 

adversaire ; sur-le-champ ils abjurent le judaïsme 

entre ses mains. Et ce fut une grande exultation 

au château cle la Molara en ce jour-là, et le car-

dinal y fit célébrer très-joyeusement une double 

fête. 

Une autre fois, saint Thomas d'Aquin et son 

compagnon, frère Raynald de Piperno, tombèrent 

l'un et l 'autre malades dans cette même rési-

dence des cardinaux Richard et Hannibaldo dei 

Ilannibaldi. Le docteur angélique fut prompte-

ment guéri, mais Raynald continuait à souffrir 

d'une fièvre dangereuse. Notre saint le visitait, 

le réconfortait par ses paroles toutes célestes, et 

lui inspirait une grande patience. 11 lui conseilla 

aussi d'avoir une dévotion spéciale pour sainte 

Agnès et d'attendre d'elle, avec une entière con-

fiance, le bienfait d'un rapide rétablissement. 

Puis, implorant les mérites cle cette glorieuse 

martyre et la priant d'intercéder auprès de 

Dieu, il plaça sur la poitrine de l'infirme une 

relique cle la sainte qu'il portait habituelle-

ment suspendue à son cou; à peine sa prière 

était-elle achevée que Raynald, guéri et plein de 

joie, put se relever et s'asseoir sur son lit de dou-

leur. « Quelques-uns, dit Guillaume de Tocco, 

attribuèrent ce miracle à la prière du docteur, 

d'autres à la puissance de la vierge ; mais il est 

mieux de dire qu'il a été opéré par les mérites 

de tous les deux; leur commune prière monta 

vers Dieu, et la vierge sainte, touchée par l'in-

vocation du docteur, obtint la grâce de la santé 

pour le malade. » 



Les hautes murailles de la Molara1 ne sont pas 

complètement détruites. Il en reste de magnifi-

ques débris qu'on voit de loin se détacher fière-

ment sur un ciel d'azur et d'or. Le lierre, le ro-

sier sauvage et la ronce habitent seuls parmi ces 

arceaux et ces pans de mur gigantesques. Pa r -

fois quelques étudiants y viennent de Rome, 

cherchant les traces du docteur angélique dans 

la solitude profonde qui fut, il y a six siècles, le 

séjour féodal des cardinaux Hannibaldi. Nous y 

étions nous-même le 14 septembre 1862, avec de 

fidèles amis dont l'un prêche aujourd'hui la foi 

chrétienne et la doctrine de saint Thomas jus-

1. Un des élèves e t des p lus anc iens b iographes de sa in t Thomas, 
f rère Tolomeo de Lucques , évêque de Torcello p rès de Venise , ra-
conte qu'i l accompagnai t le docteur angél ique et f rère Raynald dans 
ce voyage de Rome à la Mola ra , e t il e n f ixe la date à la fin de 
1272. « P iœfa tus doctor, dit-il , inf i rmatus est de tert iaria, socius vero 
suus fr. R a y n a l d u s <le con t inua gravi, et cum non appa re ren t in eo 
s igna cr i t ica , medici D. Richardi ¡cardinal is ' maie jud icaban t de 
ipso. » 11 nous a p p r e n d ensui te que S . Thomas avai t ob tenu les 
re l iques de sa in te Agnès à Rome, « quas e s devot ione secum ferebat 
de u rbe ; » e t qu 'en reconna issance de la guér ison de R a y n a l d , il 
avai t décidé de fêter tous les ans , d 'une maniè re solennelle , la mé-
moire de la glorieuse m a r t y r e , et cela « cum bona refect ione fra-
t rum, » a joute na ïvemen t Tolomeo. Mais il n e le fit q u ' u n e fois, le 
21 janvier 1273 , en la vi l le de î sap les ; car, au 21 janvier s u i v a n t , 
il é tai t déjà en rou te pour s e r e n d r e au concile de Lyon. [cf. Ecliard, 
loin, cit., p . 282; et Tholomcei Annal., l ib. XXIII, c. 10, inannum 1274.) 

que sur les plages de la Sénégambie et au milieu 

des Volofs. Puisse le docteur angélique, cher et 

hardi missionnaire, vous garder des fièvres brû-

lantes de l'Afrique, comme autrefois frère Ray-

nald de celles de la Molara ; et tandis que vous 

employez la vivifiante théologie de l'Ange de 

l'Ecole à créer un peuple avec les pauvres âmes 

que vous arrachez à l 'ange des ténèbres, aidez 

encore, par vos souffrances et par vos prières, 

ces compagnons de vos pèlerinages d'autrefois, 

qui ont aussi à refaire un peuple nouveau avec 

cette pauvre France où tant de sophistes ont 

remplacé saint Thomas d'Aquin ! 

Et vous, ruines aimées de la Molara, ne péris-

sez pas tout entières. Arceau grandiose, qui en-

cadres si bien le soleil levant et qui fus sans doute 

l'arc triomphal de l'église où frère Thomas reçut 

au baptême les deux juifs convertis, ne seras-tu 

pas bientôt l 'arc-de-triomphe qui doit célébrer, 

non point la victoire de Titus et la fin du peuple 

hébreu, mais la douce victoire de Jésus-Christ 

fils de Dieu et la renaissance chrétienne d'Israël? 



H6 SAINT THOMAS D'AQUIN. 

Les voyages de la cour pontificale et ses chan-

gements de résidence obligèrent Thomas d'Aquin 

à s'éloigner souvent de Rome, et comme le se-

meur de l'évangile, à jeter le bon grain de sa pa-

role sur des auditoires différents. On l'entendit 

successivement à Orviéto, à Pérouse, à Viterbe, 

à Bologne, à Anagni. Ici, l'on voit encore l'école 

où il a enseigné, l'église où il a prié, la salle 

basse etvoûtéeoù il se retiraitavec ses élèves du-

rant les orages. Toutes les maisons de la ville ont 

un fac-similé cle la croix qu'il peignit alors pour 

se délasser et qui inspire aux habitants une 

grande confiance, leur servant de protection 

contre le feu du ciel. Elle a presque la forme 

d'une croix grecque et elle est divisée en 268 

petits carrés qui renferment chacun une lettre 

majuscule; en partant de celle qui est au centre 

et en lisant dans toutes les directions possibles, 

on trouve quatre invocations à la croix du Sau-

veur; l'ensemble forme deux distiques latins 

dont voici le sens : « La croix est mon salut as-

suré. — C'est la croix que j 'adore toujours. — 
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La croix du Seigneur est avec moi. — La croix 

est mon refuge1. » 

Bologne a conservé le souvenir de l'admirable 

humilité de notre docteur. Il y était un jour de 

passage, et selon sa coutume, il se promenait 

doucement clans le cloître du couvent, avec cet 

air méditatif et ce recueillement qui lui étaient 

naturels. Un religieux d'une autre maison, ne 

le connaissant point et désirant avoir un compa-

gnon pour aller traiter en ville quelques affaires, 

vint droit à lui et lui dit : « Mon bon frère, le 

prieur a ordonné que vous veniez avec moi ; » 

car, en effet, le prieur avait permis à ce frère 

de se faire accompagner par le premier religieux 

qu'il rencontrerait. Notre saint, inclinant aussi-

tôt la tête, le suivit au dehors. Mais, ne pouvant 

marcher assez vite, il recevait de fréquents re-

proches de son compagnon et s'excusait humble-

ment. Des habitants de la ville le reconnurent, 

1. « Crux mihi cer ta salus . — Crux est q u a m semper adoro. 
— Crux Domini mecum. — Crux mihi r e fug ium. « 

(Cf. L'année liturgique à Rome, par Mgr Barbier de Montau l t , 
édit . , 1362, p . 106-197.) 
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s'étonnèrent qu'un si grand docteur fût comme 

le serviteur d'un frère de si petite condition, et 

soupçonnant qu'il y avait en cela quelque erreur, 

ils apprirent à l 'étranger quel était celui qu'il 

traitait de la sorte. Le pauvre religieux se re-

tourna du côté de frère Thomas et lui demanda 

pardon en considération de son ignorance. Les 

bolonais s'approchèrent aussi de lui avec res-

pect, et il répondit à leurs compliments : « C'est 

dans l'obéissance que se trouve la perfection de 

toute vie religieuse; ne faut-il pas que l'homme 

se soumette à l'homme à cause de Dieu, puis-

qu'un Dieu a obéi à l'homme à cause de 

l 'homme? » 

Les v o y a g e s , l 'enseignement quotidien, l'expli-

cation des Saintes-Ecritures, l'apostolat de la 

prédication, n'empêchaient pas Thomas d'Aquin 

de composer de nouveaux écrits. Dès longtemps 

et surtout à cette époque de sa vie, on le consul-

tait de toutes les parties du monde chrétien, et 

ses réponses, assez mal désignées sous le nom 

d'opuscules, puisque beaucoup sont de longs ou-

vrages, allaient porter la lumière dans toutes 

les universités, dans toutes les églises, dans tou-

tes les écoles. Les condisciples du docteur 

avaient eu autrefois les prémices de cette sur-

prenante fécondité; ses frères en religion, sur-

tout frère Raynalcl et frère Sylvestre, son maître-

général Jean de Verceil, le lecteur ou professeur 

de Venise, celui de Besançon, le prévôt de Lou-

vain, le grand-chantre de la cathédrale d'Antio-

che, l'archidiacre de Trente, maître Philippe et 

maître Jacques de Burgos, l'archevêque de Pa-

ïenne, un chevalier d'au-delà des monts, et bien 

d'autres personnages encore, puisèrent abon-

damment au trésor de sa doctrine. A celui-ci, il 

adressait un ah'égé de théologie; à celui-là, un 

traité contre les grecs, les arméniens et les sarra-

sins; à cet autre, une explication des articles de 

la foi et des sacrements de l'Eglise, ou bien une 

exposition du symbole des apôtres, de l'oraison do-

minicale et de la salutation angélique, ou encore 

de savants traités sur les hautes questions de la 

psychologie, sur la connaissance intellectuelle 
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divine et humaine, sur le destin, sur la possibi-

lité d'un monde éternel mais créé par Dieu, en-

fin sur divers problèmes de chimie. Il ne négli-

geait pas non plus de satisfaire aux questions 

qu'il recevait touchant les textes du droit cano-

nique, l'astrologie et même la physiologie. A la 

duchesse Marguerite de Brabant, comtesse de 

Flandre, il traçait les règles de bonne politique 

qu'elle devait observer à l'endroit des juifs de 

ses états. Au roi de Chypre, Hugues II cle Lusi-

gnan, il dédiait un livre excellent sur le gouver-

nement des princes ; malheureusement, la mort 

prématurée du jeune monarque ne lui permit 

point d'en profiter, et nous priva nous-mêmes cle 

la suite que le saint docteur eût probablement 

donnée à son ouvrage. 

L'ancien adversaire des ordres religieux men-

diants, Guillaume cle Saint-Amour, avait gardé 

un profond silence depuis sa condamnation jus-

qu'à la fin du pontificat d'Urbain IV. Mais l'élec-

tion de Clément IV, au commencement de 

l'année 1203, lui rendit soudain quelque cspé-

rance cle triompher à son tour. Dans sa retraite, 

il avait retouché son livre des périls des derniers 

temps; il le fit reparaître sous le titre cle collec-

tion extraite des Ecritures catholiques et cano-

niques pour la défense de la hiérarchie ecclé-

siastique contre les faux-prêcheurs. 11 poussa 

même l'audace au point d'envoyer son libelle à 

Clément IV, mais il n'y put rien gagner qu'une 

seconde condamnation, en date du 18 octobre 

•1266. Le souverain p o n t i f e envoya le livre pros-

crit à maître Jean de Verceil, et par son inter-

médiaire, au docteur angelique. Celui-ci ne jugea 

pas devoir y répondre autrement que par une 

nouvelle édition cle sa première réfutation inti-

tulée : contre les ennemis de la vie religieuse. 

Mais un professeur cle l'université de Paris, 

probablement Gérard d'Abbeville, ayant publié 

deux libelles contre les franciscains et les domi-

nicains, coupables, disait-il, de 109 erreurs gra-

ves, on lui répondit en l'accusant de soutenir 

lui-même 133 propositions formellement répré-

hensibles. Gérard venait cle se défendre par un 



troisième opuscule, quand Thomas d'Àquin 

se résolut à entrer clans la lice et à donner au 

public son précieux traité de la perfection de la 

vie spirituelle. L'abbevillois en fit une censure 

si ridicule qu'il ne parvint pas même cette fois à 

s'attirer une réponse. Ce fut seulement son cin-

quième et dernier libelle qui lui valut une répli-

que absolument décisive, et à la postérité, le 

livre du docteur angélique contre ceux qui entra-

vent les vocations religieuses. Tel fut le dernier 

coup porté à la secte de Sigeret de Saint-Amour ; 

la victoire était complète et la paix assurée pour 

longtemps. 

L'Ange de l'Ecole méditait cependant une 

ceuve infiniment supérieure à tous ses écrits de 

polémique, à ses opuscules et à ses commentai-

res. La difficulté qu'éprouvaient les écoliers à se 

guider dans l 'effrayant labyrinthe des questions 

philosophiques et théologiques; l'obscurité et la 

prolixité de la plupart des maîtres; le défaut 

d'ordre et de suite dans la méthode adoptée jus-

qu'alors d'expliquer tantôt Boèce et tantôt Aris-

totc, ici un livre de la Bible, et là Pierre Lom-

bard; l'insuffisance notoire des Sentences de ce 

dernier, surtout depuis les travaux d'Albert-le-

grand, d'Alexandre de Ilalès et de frère Bona-

venture : toutes ces raisons sollicitaient Thomas 

d'Aquin à entreprendre un résumé complet, lu-

mineux, homogène et bien coordonné, des véri-

tés que la révélation chrétienne et l'intelligence 

humaine possèdent ensemble et qu'elles conser-

vent dans un commun trésor. Car, pour le doc-

teur angélique, la science n'est ni séparée ni 

indépendante de la foi. La théologie qui est l'ex-

pression la plus parfaite de celle-ci est en même 

temps la forme la plus sublime de celle-là. Assu-

rément tout n'est pas la théologie; mais il n'est 

rien qui lui soit étranger et qui ne se rapporte à 

elle comme l 'astre éclairé se rapporte au.soleil 

qui l'éclairé, comme la nature se rapporte à la 

grâce qui l'ennoblit et lui donne des facultés nou-

velles, comme l'instrument enfin se rapporte à 

l'ouvrier qui s'en sert pour un travail libre, in-

telligent, et par conséquent plein d'honneur et 



de mérite. Une Somme ou abrégé de théologie 

devait donc renfermer, ou du moins illuminer de 

ses rayons et employer à son propre service, tout 

ce que l'esprit humain pouvait embrasser de con-

naissances naturelles et surnaturelles. Sans 

doute, la modestie de saint Thomas lui défendit 

plus d'une fois de méditer une œuvre pareille ; 

mais l'utilité de l'Eglise et des âges à venir, les 

encouragements du Saint-Siège, une irrésistible 

impulsion de l 'Esprit divin, le décidèrent à com-

mencer de bâtir le plus grand monument intel-

lectuel qui soit, et qui sera peut-être jamais sur 

la terre. Rien n'approche davantage de la vision 

claire et béatiftque du ciel; et il semble que 

pour nous détourner d'y voir un chef-d'œuvre 

des anges plutôt qu'un travail fait de main 

d'homme, Dieu ait voulu qu'il ne pût être achevé 

et qu'il y manquât un couronnement, comme il 

manque une flèche ou un portail à nos plus bel-

les caLhédrales du moyen-âge. 

Les premières pages de la Somme de théolo-

gie furent écrites vers 1265; le saint docteur ne 

cessa plus de travailler à ce livre incomparable 

jusqu'au moment où sa mort lui fut annoncée, 

dans une vision de la fin de l'année 1273. Il 

ne laissait pas de composer de temps à autre 

quelqu'un de ces opuscules dont nous avons 

parlé, et de compléter ou de revoir ses commen-

taires sur la Bible, sur l'Aréopagite, sur la 

Trinité ai les Semaines de Boèce. Mais la Somme 

demeurait son principal objet d'attention et d'ac-

tivité. Il en avait déjà terminé deux parties1 en 

1269, lorsqu'il fut rappelé à Paris pour le chapi-

tre général des cléfiiiiteurs de l 'ordre. Cette 

assemblée se tint le '12 mai, aux fêtes de la Pen-

tecôte. 

Le retour du docteur angéliquc en France 

était un nouvel acte de renoncement aux biens 

et aux dignités de la terre ; car le pape Clé-

ment IV lui avait récemment adressé une bulle 

L a première e t l a première de la seconde, p o u r par ler le l angage 
us i té dans l 'Ecole. Ces deux par t i es t ra i t en t de Dieu en sa na tu re 
et en ses p e r s o n n e s ; de ses œ u v r e s ; de l ' ange et de l ' homme; de 
no t re fin dern ière ou de la béa t i t ude ; et en généra l , des moyens 
que nous avons d 'arr iver au bonheur e t des obstacles que n o u s 
avons à vaincre p o u r ce la . 



de promotion à l'archevêché de Naples, lui 

attribuant en même temps, sinon pour lui du 

moins pour sa famille, les ressources tempo-

relles du monastère des chanoines-réguliers de 

Saint-Pierre cul arem. Mais ce double bienfait 

avait encore trouvé le saint docteur invincible 

clans son amour de la pauvreté, et toute sa ré-

ponse avait été de supplier le souverain pontife 

d'oublier à jamais son nom qui n'était bon, 

pensait-il, qu'à être enseveli dans le silence du 

cloître. 

VIII. 

Saint Thomas s'était embarqué sur la Médi-

terranée et faisait voile vers les côtes de la Pro-

vence, quand une terrible tempête assaillit le 

vaisseau qu'il montait. Mais son absolue con-

fiance en Dieu le rendait bien supérieur à tous 

les dangers, et s'il avait quelque souci en mer, 

comme naguère en son couvent d'Anagni, c'était 

pour la vie des autres et nullement pour la 

sienne. Les matelots incapables de tenir contre 

l'orage étaient désespérés et hors de sens ; lui 
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seul gardait son habituelle tranquillité. Au mi-

lieu des ouragans et des tonnerres, il se munis-

sait, selon sa coutume, du signe sacré de la 

croix et disait : « Un Dieu s'est incarné pour 

nous; un Dieu est mort pour nous. » Enfin le 

vent tomba et l'on put aborder en France. 

L'université de Paris fut singulièrement heu-

reuse de revoir ce docteur qui déjà l'avait tant 

honorée par ses écrits et ses leçons. L'opinion 

publique exigea pour ainsi dire qu'il ne s'éloi -

gnât plus du couvent de Saint-Jacques, et de fait, 

sur la fin de l'automne de 1269, il y reprit la di-

rection des écoles dominicaines. On l'admira de 

nouveau dans les solennelles disputes théologi-

ques où il excellait; les questions qu'il proposa 

et qu'il soutint publiquement pendant les deux 

années de sa régence, sont relatives aux vertus, 

à l'origine et à la notion du mal, à l'union du 

Verbe divin avec la nature humaine. Peut-être 

aussi commença-t-il en ce même temps son 

abrégé de théologie à l'usage de son fidèle et 

jeune compagnon, frère Ravnald de Piperno. 

Quelque puissance et quelque hardiesse qu'il 

eût à se frayer des voies auparavant inconnues 

et bientôt après fréquentées par tous les docteurs 

catholiques, il avait cependant un tendre respect 

pour les antiques méthodes auxquelles il était 

redevable de tant de trésors. Il savait de quelle 

réelle utilité elles avaient été autrefois, et il ne 

manquait pas de les suivre encore en certaines 

occurrences. Il se faisait volontiers commenta-

teur, et ainsi qu'on disait alors, apostillateur des 

Saintes-Ecritures. Par ses notes sur l'évangile 

de saint Jean et sur les trois premiers nocturnes 

du psautier, il se montre à nous dans la pléni-

tude de son savoir et de sa force. Mais où il s'est 

surpassé lui-même, c'est clans l'exposition qu'il 

a faite des épîtres de saint Paul. Il les tenait en 

extraordinaire estime et affection, les préférant 

à tout le reste de la Bible, l'évangile seul ex-

cepté. L'histoire raconte qu'il fut parfois assisté, 

pour les leçons qu'il leur consacra, d'un secours 

spécial du grand apôtre lui-même. Dès qu'il était 

embarrassé par une difficulté, il renvoyait ses 



copistes, se prosternait à terre et trouvait bien-

tôt une solution. 

D'ailleurs, cette assistance divine qui l'entou-

rait et qui se manifestait à lui par de célestes 

visions, devenait de plus en plus fréquente dans 

sa vie d'étude. Au temps qu'il dictait son com-

mentaire sur Isaïe, il fut arrêté par un texte 

obscur et mystérieux dont il n'entendait, d'une 

manière satisfaisante, ni la lettre ni le sens spiri-

tuel. Plusieurs jours durant, il jeûna et pria 

avec beaucoup de ferveur; et après cela, frère 

Raynald s'étant réveillé la nuit, l 'entendit qui 

tenait une conversation fort animée ; mais il ne 

puL saisir le sujet de l'entretien ni reconnaître la 

voix des interlocuteurs de son maître. Le silence 

s'étant fait, le docteur angélique appela son 

compagnon et dit : « Frère Raynald, levez-vous, 

allumez un flambeau, prenez le cahier où vous 

avez commencé d'écrire notre explication d'Isaïe 

et préparez-vous de rechef à écrire. » Et il dicta 

fort longtemps, avec la même facilité qu'il au-

rait eue à lire dans un livre. Ensuite il dit à 

Raynald : « Mon fils, allez vous reposer, car il 

reste encore beaucoup de temps pour le som-

meil. » Mais Raynald, avide de connaître entiè-

rement le prodige secret qu'il n'avait pu que 

soupçonner et entrevoir, se jeta aux pieds de 

son maître, et ainsi prosterné il lui dit avec lar-

mes : « Je ne me lèverai point d'ici, à moins que 

vous ne me disiez avec qui vous avez si longue-

ment conversé pendant cette nuit ; » et il le con-

jurait énergiquement au nom du Seigneur, mais 

le docteur répondait toujours : « Mon enfant, il 

vous est inutile de le savoir. » Vaincu enfin par 

ses instantes supplications, et ne voulant rien 

refuser à une prière faite au nom même de 

Notre-Seigneur, frère Thomas d'Aquin éclata en 

sanglots et dit : « Mon fils, vous avez vu quelle 

était mon affliction, depuis plusieurs jours, au 

sujet de ce texte dont je ne pouvais trouver l'in-

terprétation et que je viens seulement de com-

menter. J'ui donc ardemment sollicité le Sei-

gneur de daigner m'éclairer. Et voici qu'il a eu 

pitié de moi cette nuit ; et il m'a envoyé les bien-



heureux apôtres Pierre et Paul sur l'interces-

sion desquels je m'étais appuyé près de lui, et 

ils m'ont très-complètement instruit de toutes 

choses. Mais, de la part de Dieu, je vous ordonne 

d'en garder absolument le secret tant que je vi-

vrai. » 

Frère Raynald de Piperno, qui vécut dans l'in-

timité de saint Thomas durant les dernières an-

nées de sa vie, n'était pas le seul secrétaire dont 

il se servît. On ambitionnait cette fonction parmi 

ses élèves; les séculiers eux-mêmes étaient quel-

quefois admis à écrire sous sa dictée ou bien à 

copier ses manuscrits. Un breton du diocèse de 

Tréguier, nommé Even Garwith, se félicitait 

grandement d'avoir eu cet honneur, et il témoi-

gnait, avec frère Raynald et plusieurs autres, 

que parfois Thomas d'Aquin dictait en même 

temps à trois ou quatre secrétaires réunis dans 

sa chambre, et encore sur des matières totale-

ment différentes. Garwith affirmait aussi qu'il 

l'avait vu, accable de fatigue et saisi par le som-

meil, continuer néanmoins de dicter en dormant, 

comme si déjà son âme eût été délivrée des liens 

et du fardeau de la chair. 

Un soir, il était dans sa cellule, occupé comme 

d'habitude à dicter un article de sa Somme théo-

logique1, et pour aider le copiste, il tenait un 

flambeau près de lui. Redoutant d'être vu et 

admiré en quelqu'une de ces extases qui se mul-

tipliaient de plus en plus clans sa vie, il dit à 

son secrétaire : « Quoi que vous voyiez en moi, 

n'appelez pas. » Et la méditation où il était 

absorbé lui faisant perdre l'usage de ses sens, il 

ne s'aperçut point que le flambeau se consumait 

entre ses doigts et que le feu les atteignait; il 

ne fit même aucun mouvement jusqu'à ce que 

la flamme se fût entièrement éteinte. 

Il était cependant d'une extrême sensibilité 

naturelle, et telle était la délicatesse de son tem-

pérament qu'il ne pouvait subir, sans de graves 

1. D'après cer ta ins manusc r i t s , il s 'agissai t de la Trinité, et alors 
le fai t que nous r appor tons serait arr ivé en l l a l i e ; su ivant d 'au t res , 
sa int Thomas t ra i ta i t de la témérité (-22. q. 53. a. 3 ), e t il composa 
ce r t a inement cet art icle à Paris-



accidents, la moindre opération douloureuse. 

Mais il avait pour remède la contemplation spiri-

tuelle qui l'élevait en quelque sorte au-dessus 

du monde matériel. Ainsi, pendant qu'il pro-

fessait à Paris, on dut lui pratiquer une saignée; 

et avant que le chirurgien n'arrivât, il prit soin 

de se mettre en méditation afin que ni son corps 

ni son imagination n'eussent à souffrir. Une 

autre fois, les médecins prescrivirent de lui cau-

tériser la jambe et il dit à son compagnon : 

« Quand viendra celui qui doit m'appliquer le 

feu, dites-le-moi un peu à l'avance. » Il se coucha 

donc sur son lit, étendit la jambe et se prépara; 

puis il entra si parfaitement en contemplation 

qu'il ne sentit aucunement le fer rouge et ne 

changea nullement de position. Ainsi, dit Guil-

laume de Tocco, quoique vivant dans un corps 

passible, il n'éprouvait déjà plus la souffrance 

des blessures corporelles. 

Son âme était non moins inaccessible aux 

tentations de la vaine gloire. Fort peu soucieux 

de sa réputation, ayant un mépris absolu pour 

tous les biens temporels, marchant dans le che-

min de la vérité et de la vertu sans s'inquiéter 

des jugements des hommes, il disait quelque-

fois : « Je rends grâces à Dieu de n'avoir jamais 

obéi à une seule inspiration de vanité, et de ne 

m'être jamais enorgueilli ni élevé au-dessus de 

l'humilité qui me convient, encore que ma 

science, ma chaire de docteur, mes actes et mes 

succès académiques aient pu m'en fournir le 

prétexte. Si parfois un premier mouvement 

indélibéré s'est manifesté en moi, la raison l'a 

aussitôt condamné et réprimé. » 

Un soir, suivant la coutume de l'université de 

Paris, le chancelier de l'église Notre-Dame pré-

sidait à l'examen de licence des futurs maîtres 

en théologie. Un jeune bachelier se présenta qui 

soutint hardiment une opinion fausse et formelle-

ment contraire à l'enseignement de notre saint 

docteur. Celui-ci le souffrit très-patiemment et 

demeura aussi calme en son esprit qu'en ses pa-

roles, ne se trouvant nullement blessé par les 

procédés orgueilleux de ce débutant. Il revenait 



donc tranquillement au couvent de Saint-Jacques, 

lorsque ses frères et ses élèves indignés lui 

dirent : « Maître, nous avons été gravement 

offensés en votre personne; ce licencié ne devait 

point parler contre votre doctrine, et vous ne 

deviez pas, en face de tous les docteurs de Paris, 

subir en silence cette injure faite à la vérité 

même. » Frère Thomas d'Aquin leur répondit 

avec une infinie modération : « Mes enfants, j 'ai 

cru qu'il fallait épargner ce jeune maître clans 

son premier essai et ne pas le couvrir de confu-

sion en présence de tous les docteurs. Pour ce 

qui est cle mon enseignement, je ne redoute la 

contradiction cle personne, l 'ayant toujours, 

grâce à Dieu ! appuyé sur l'autorité des Saints 

et sur des raisons évidentes. Si toutefois, mes 

f rères , vous blâmez ma patience, je pourrai 

demain suppléer à ce que j'ai omis de faire ce 

soir. » Et le lendemain* comme on était rassem-

blé dans le palais de l'évêque, saint Thomas et 

ses disciples assistant à la suite de l'examen, le 

téméraire candidat reproduisit ses thèses et ses 

solutions de la veille sans y apporter l 'ombre 

même d'une correction. Le docteur angélique 

lui dit alors très-doucement : « Maître, cette 

opinion que vous défendez ne peut être soutenue 

qu'au détriment de la vérité, car elle va contre 

tel concile; par conséquent, il faut vous déjuger 

si vous n'aimez mieux vous mettre en opposition 

avec le concile. » Il commença donc à modifier 

son langage, mais sans rien changer au fond de 

sa doctrine. Thomas d'Aquin le reprit de nou-

veau, lui cita le texte du concile, et le contrai-

gnit sur-le-champ à confesser son erreur et à 

demander humblement qu'on daignât l'instruire 

davantage. Sur ce, frère Thomas lui dit : « Main-

tenant, vous parlez bien; » et il lui enseigna ce 

qu'il devait tenir pour vrai, et tous les maîtres 

de l'université furent dans l'admiration de tant 

cle science et de modestie, de tant de force et de 

bonté. 

Au cours du procès de canonisation de notre 

angélique docteur, Barlhélemi cle Capoue, proto-

notaire du royaume cle Sicile, fit la déposition 



suivante : « Ledit témoin affirme avoir appris de 

plusieurs frères-prêcheurs dignes de foi qu'un 

jour frère Thomas disputait en l'université de 

Paris où se trouvait alors frère Jean de Peckam. 

de l'ordre des frères-mineurs, qui fut depuis 

archevêque de Cantorbéry; et bien que ledit 

frère Jean attaquât frère Thomas par des paroles 

aigres, ampoulées et hautaines, jamais f rère 

Thomas ne prononça une parole contraire à l'hu-

milité, mais il répondit toujours avec douceur et 

urbanité ; et frère Thomas faisait de même clans 

toutes les discussions, si vives et si animées 

qu'elles fussent1. » Peckam avait été disciple de 

saint Bonaventure à Paris, ensuite étudiant à 

Oxford où il avait pris sa licence en théologie ; il 

était depuis peu revenu à Paris et y expliquait 

les sentences de Pierre Lombard, lorsqu'il eut, de 

1269 à 1271, l'occasion d 'argumenter contre les 

thèses de saint Thomas sur les vertus et le mal. 

Au xvme siècle, on voyait encore au collège de 

1. Boll., loin, cil., p. 712. 

Mer Ion, en l'université d'Oxford, un manuscrit 

renfermant le récit de ces curieuses luttes scien-

tifiques1. 

Au lieu d'amoindrir l'autorité du docteur an-

gélique, ces hostilités ne firent qu'augmenter et 

consacrer sa gloire. Les maîtres de l'université 

de Paris lui firent comme une place à part, au-

dessus de tous les savants du monde. Divisés 

d'opinion sur les conditions matérielles du corps 

de Notre-Seigneur clans l'eucharistie, sur ses 

dimensions relativement à l'espace, enfin sur les 

espèces ou accidents sacramentels qui conli-

• nuent d'exister miraculeusement, quoique privés 

cle leur sujet ou substance propre, ils avaient 

plusieurs façons de parler de ce mystère adora-

ble. Or, une telle diversité de pensées et cle lan-

gage ne manquait pas d'être pernicieuse aux 

jeunes étudiants, soit en ébranlant la confiance 

qu'ils devaient à leurs professeurs, soit même 

1. Th . J a m e s , Ecloga Oxoniocaniabrig., p . 10, cité par Echard , 
Scriplores, tom. 1., p . 281. 



en scandalisant leur foi peu éclairée encore. 

Voulant y apporter remède, les docteurs convin-

rent à l'unanimité de s'en remettre , de cette 

grave controverse, à la décision de frère 

Thomas; s'engageant à tenir pour vrai, con-

forme à la foi et parfaitement raisonnable, tout 

ce qu'il dirait, jugerait et définirait en cette ma-

tière; car, dès longtemps, ils avaient éprouvé 

avec quelle rare finesse d'esprit il arrivait à la 

vérité en toutes les questions, et avec quelle 

clarté il savait, mieux que personne au monde, 

exposer le résultat de ses recherches. Chacun 

développa dope par écrit son opinion et ses 

preuves, et les transmit au couvent de Saint-

Jacques. L'Ange de l'Ecole se recueillit d'abord, 

fit une prière fervente, recourut à son moyen 

habituel de la contemplation et rédigea, le plus 

brièvement et le plus nettement possible, ce qu'il 

trouva par lui-même et ce que la grâce divine 

lui inspira. 

Mais n'osant communiquer son travail aux 

docteurs de l'Ecole avant cle le soumettre à 

Notre-Seigneur dont il expliquait l 'œuvre la plus 

sublime et qu'il avait choisi pour son unique 

maître, il alla s'agenouiller à l'autel du Saint-

Sacrement, déposa son cahier devant le crucifix, 

comme fait un disciple devant son professeur, et 

élevant les mains il pria ainsi : 

« Seigneur Jésus-Christ, quiètes véritablement 

présent dans ce sacrement admirable, et qui opé-

rez ici, divin ouvrier, tant de merveilles que je 

désire comprendre et enseigner exactement; je 

vous en prie et vous en supplie, si ce que j'ai 

écrit à votre sujet est véritable et vient de vous, 

daignez m'accorder la grâce de le bien dire et 

de l'exposer clairement. Si, au contraire, j'avais 

écrit quelque chose qui ne fût pas conforme à 

votre sainte foi et qui ne répondît pas aux mys-

tères de votre sacrement, empêchcz-moi de dire 

le plus petit mot qui semblerait s 'écarter cle la 

foi catholique. » 

Frère Raynald cle Piperno et d'autres reli-

gieux dominicains observaient le saint docteur o 

durant cette prière. Tout-à-coup ils virent Jésus-



Christ lui apparaître debout, au-dessus du ca-

hier qui renfermait sa dissertation, et ils enten-

dirent le Seigneur qui lui disait : « Vous avez 

bien écrit touchant ce sacrement de mon corps; 

vous avez bien et justement résolu la question 

que l'on vous a proposée, autant que l'intelli-

gence humaine peut la comprendre et la résou-

dre sur la terre. » Thomas d'Aquin demeura 

longtemps en méditation; une vision intellec-

tuelle succéda à cette première vision sensible ; 

et il fut élevé au-dessus de terre environ d'une 

coudée. Le prieur du couvent ainsi que beau-

coup de religieux purent constater par eux-

mêmes ce prdilige, et ils en rendirent souvent le 

témoignage le plus authentique. Est-il néces-

saire de dire avec quelle joie et avec quelle luci-

dité l'angélique docteur, encouragé par la voix 

même de Jésus-Christ, rendit sa sentence docto-

rale en pleine université? 

Le saint roi de France Louis IX partageait les 

sentiments des docteurs de Paris à l'endroit de 

frère Thomas d'Aquin. Après la condamnation 

de Guillaume de Saint-Amour et de Siger, il lui 

avait donné, pour lui et pour son ordre, deux 

chaires de théologie en l'université : c'était 

comme le prix de sa victoire. Peut-être aussi les 

liens de parenté, que plusieurs écrivains pensent 

avoir découvert entre la famille d'Aquin et la 

maison de France, rattachaient-ils plus tendre-

ment le puissant monarque au simple religieux 

du couvent de Saint-Jacques1. 

Grand politique autant que grand homme de 

guerre, Louis IX savait d'ailleurs que rien n'est 

préférable à la science des choses divines pour 

bien juger des choses humaines; et qu'un esprit 

habitué à contempler les vérités éternelles n'en 

est que plus adroit dans le gouvernement des 

affaires temporelles; puisqu'il ressemble davan-

tage à cet Esprit infini par la providence duquel 

tous les êtres, les plus humbles comme les plus 

élevés, sont parfaitement régis, coordonnés et 

I. C'était par t icu l iè rement l 'opinion adoptée p a r l e cardinal Du-
perron qui l 'affirma dans une ha rangue aux é ta ts -généraux de 1615. 
(cf. Touron , Vie de S. Thomas, p . 4.) 



secourus en ce monde. Dans toutes ses difficul-

tés, le roi en appelait aux lumières du docteur 

dominicain. Sachant d'expérience combien son 

jugement était droit et ses avis prudents, il lui 

envoyait chaque soir, quand le conseil royal de-

vait s'assembler le lendemain, le sommaire des 

points embarrassants à décider, afin qu'il eût le 

temps de réfléchir aux moyens d'en assurer la 

bonne solution. 

Quelquefois, et surtout à l'issue des conseils, 

saint Louis désirait le recevoir à sa table et con-

tinuer ainsi des conférences si utiles à l'état. 

Mais une invitation ne suffisait pas d'ordinaire; 

il fallait un ordre exprès du roi et un comman-

dement du prieur des frères-prêcheurs. Thomas 

d'Aquin s'excusait principalement sur la com-

position de la Somme de théologie dont il ache-

vait alors la deuxième partie1. Un jour donc de. 

l'an 1269 ou 1270, il avait dû abandonner sa ccl-

\. La seconde moit ié de la seconde par t ie de la Somme t ra i te des 
v e r t u s e t des vices en par t icu l ie r : c 'est l 'applicat ion des pr inc ipes 
de la mora le à l a vie p ra t i que . 

Iule pour s'asseoir à la table du roi. Les préoc-

cupations de l'enseignement et l'amour de la vé-

rité lui firent oublier entièrement la cour et le 

festin. Entraîné par la force d'un raisonnement 

théologique, il interrompit soudain la conversa-

tion en frappant la table et en s'écriant : « Voilà 

qui est décisif contre l'hérésie des Manichéens! » 

Le prieur le secoua fortement par son manteau, 

essayant de le tirer de son état d'abstraction : 

« Maître, lui disait-il, remarquez donc que vous 

êtes présentement à la table du roi de France. » 

Revenant à lui, le docteur s'inclina devant le roi 

et le pria de lui pardonner une si étrange dis-

traction en un tel lieu et en un tel moment. Le 

roi en éprouva une pieuse admiration, s'étonnant 

que le descendant des nobles comtes d'Aquin fut 

assez contemplatif et assez élevé en esprit pour 

ne pas être troublé dans ses méditations ordi-

naires, même par l 'honneur et l 'apparat d'une 

invitation à la cour. Et il prit soin qu'une pen-

sée capable de ravir une telle intelligence ne fût 

point perdue : il appela son propre copisle et 

9 



voulut qu'il rédigeât et écrivît, séance tenante, 

ce que l'humilité de saint Thomas aurait désiré 

tenir secret. 

Ce trait fort connu en rappelle un autre qui 

l'est moins et qui arriva un an ou deux plus 

tard. L'archevêque de Capoue, naguère disciple 

du saint docteur, avait le bonheur de lui donner 

l'hospitalité en sa maison. Un cardinal-légat du 

Saint-Siège, ayant beaucoup entendu vanter la 

science et la sainteté du maître, souhaita de le voir 

et dit à l'archevêque : « Disposez tout de façon 

à me procurer un entretien familier avec lui. » 

Le prélat le fit mander et il descendit de son 

cabinet d 'étude, mais complètement abstrait 

dans ses réflexions. Ses visiteurs attendirent 

longtemps qu'il revînt à lui. Tout-à-coup son 

visage s'illumina d'une joie très-vive et il dit : 

« Maintenant je tiens ce que je cherchais. » Mais 

il ne s'aperçut pas encore de la compagnie où il 

était; il ne donna aucun signe de respect et le 

légat commençait à le mépriser. « Seigneur car-

dinal, dit alors l 'archevêque, ne vous étonnez 

pas; car il est souvent préoccupé au point de 

ne pouvoir parler aux personnes qui l'en-

tourent. » Et l'ayant tiré fortement par son 

manteau, il parvint à le ramener de cette sorte 

de sommeil contemplatif. Lui, se voyant en pré-

sence de si hauts personnages, s'inclina humble-

ment devant le cardinal et lui demanda pardon 

d'avoir tant différé de lui offrir ses respects. Et 

comme on l'interrogeait sur la cause de cette 

joie très-vive qu'il avait témoignée tout-à-l'heure, 

il dit : « J'avais longtemps pensé à telle ques-

tion; je viens de découvrir là-dessus une fort 

belle raison qui m'a tout réjoui en mon âme, et 

ma joie s'est manifestée même extérieurement. » 



Le 2o août 1270, Thomas d'Aquin eut la dou-

leur de perdre son royal ami, saint Louis de 

France. Rien désormais ne pouvait plus le rete-

nir parmi nous; et comme l'Italie réclamait for-

tement sa présence, il quitta Paris sur la fin cle 

l'année 1271, cédant sa chaire de professeur à 

frère Romain, neveu du futur pape Nicolas III. 

Mais à peine était-il parti que l'université en 

ressentit un grand dommage, sa lumière la plus 

éclatante lui étant ravie et transportée à une 



école étrangère. Le recteur et les maîtres en 

écrivirent bientôt au chapitre général des domi-

nicains assemblé en 1272 à Florence. Leurs 

plaintes ne furent point écoutées et ne pouvaient 

l 'être; car, pas plus que les Eglises et les cou-

vents d'Italie, le souverain pontife Grégoire X, 

nouvellement élu, ne consentait à l'éloignement 

d'un homme qui à lui seul valait une université 

entière. 

D'abord il résida quelques mois à Rome, ex-

pliquant, soit dans lès classes des frères-prêcheurs 

soit dans les églises, quelques fragments des 

épîtres de saint Paul aux Romains, aux Co-

rinthiens, et aux Hébreux. Frère Raynald re-

cueillait ces précieux commentaires; et le doc-

teur angélique les relisait en y faisant les 

corrections nécessaires. 

Pendant la semaine-sainte de l 'année 1272, il 

fit d'éloquentes prédications dans la basilique de 

Saint-Pierre, et ce qu'il dit de la passion de 

Notre-Seigneur toucha le peuple jusqu'aux lar-

mes. Le jour de Pâques, son sermon eu t pour 

objet de porter les fidèles à se réjouir, avec la 

glorieuse vierge Marie, de la résurrection de son 

fils, de même que la veille ils avaient pris part à 

sa compassion. Son discours terminé, comme il 

descendait de la chaire, une pauvre malade, de-

puis longtemps affligée d'une perte de sang, et 

inutilement soignée par les médecins, s'appro-

cha du saint docteur, toucha le bord de son 

manteau et se sentit immédiatement délivrée de 

toute infirmité. Elle le suivit au couvent de 

Sainte-Sabine où il demeurait, et ayant demandé 

à parler à frère Raynald, elle lui révéla sa gué-

rison miraculeuse, et frère Raynald en fit sou-

vent le récit à bien des personnes de qui Guil-

laume de Tocco le tenait. 

Plusieurs sermons du docteur angélique nous 

ont été conservés, soit qu'il en ait lui-même écrit 

le canevas, soit que de jeunes religieux, entre 

autres frère Pierre d'Adria, les aient reproduits 

d'après leurs souvenirs et les traditions de leur 

ordre. Il en existe sans doute encore dans des 

manuscrits inédits que l'avenir nous fera con-



naître, au grand avantage des apôtres de la pa-

role de Dieu. Ceux que nous possédons déjà 

sont d'une doctrine abondante et profonde, 

d'une piété vive, d'un style ingénieux et péné-

trant. Ils montrent surtout que la meilleure 

sorte de préparation au ministère évangélique 

sera toujours d'étudier premièrement la sainte 

théologie, et de s'exercer premièrement aussi à 

une vie sainte. 

Le roi de Naples, Charles I d'Anjou, semblait 

avoir hérité de l'affection de saint Louis son 

frère pour le docteur angélique. Il mit tout en 

œuvre afin de l'amener en son université et il 

sut obtenir du maître-général, Humbert de Ro-

mans, que frère Thomas d'Aquin viendrait occu-

per une chaire de théologie dans cette école 

qu'il avait déjà illustrée par ses études d'enfance 

et de jeunesse. C'était en 1272, après les grandes 

chaleurs de l'été pendant lesquelles Raynald 

de Piperno fut miraculeusement guéri, comme 

nous l'avons vu, au château-fort de la Molara. 

Le roi Charles, extrêmement heureux de possé-

der l'illustre maître, lui constitua un salaire 

mensuel d'une once d'or. Le étudiants suivirent 

en foule ses leçons, avides d'en recueillir les 

moindres parcelles que beaucoup d'entre eux 

devaient ensuite semer, comme un pur et cé-

leste froment, dans les îles de l'archipel grec et 

jusque dans les diocèses lointains de l'empire cle 

Constantinople, de la Palestine, cle la Syrie et 

cle la Chaldée. Aujourd'hui encore, dans les 

couvents dix fois séculaires de l'Asie-Mineure, 

on peut retrouver des textes grecs, syriaques, 

hébraïques, arabes, de la Somme théologique ou 

cle la Somme contre les gentils1. 

A Naples, saint Thomas poursuivit mais sans 

pouvoir l'achever son commentaire des épîtres 

de saint Paul ; il y fut aidé par frère Raynalcl 

cle Piperno qui n'était plus simplement son se-

crétaire mais souvent aussi son collaborateur, 

rédigeant ses leçons et travaillant sous son ins-

I. On peut voir d a n s les Scriplores d 'Echard (tom. i , p . 343-347) 
un ca ta logue de manusc r i t s grecs r en fe rman t des ouvrages de S . 
Thomas . P lus ieurs on t é té impr imés et i^ n'est pas rare de rencon-
trer u n e édi t ion héb ra ïque de la S o m m e contre les genti ls . 



piration. En reconnaissance de si utiles services, 

l'Ange de l'Ecole continuait, en ses moments de 

loisir, Xabrégé de théologie qu'il lui avait déclié et 

qui resta malheureusement incomplet. La Som-

me théologique s'élevait peu à peu vers son cou-

ronnement qu'elle ne devait pas non plus attein-

dre; ce que nous avons de la troisième partie1 

fut écrit en 1272 et '1273, et valut à son admira-

ble auteur une nouvelle marque de divine appro-

bation. Ce fut chez les frères-prêcheurs de 

Naples : frère Dominique de Caserte, sacristain 

de l'église conventuelle, homme d'une grande 

oraison, d'une vertu éprouvée et d'une merveil-

leuse activité que Dieu récompensa même par 

de nombreuses et admirables visions, s'était 

aperçu que frère Thomas descendait toujours de 

son cabinet d'étude à l'église, avant le chant des 

matines, et qu'il se hâtait en regagnant sa cham-

bre de peur d'être remarqué par les autres reli-

gieux. Il résolut donc une fois de l'observer avec 

1. Elle t rai te du Sauvear , des sac rements qu'i l a i n s t i t u é s , de l a 
fin dernière e t b ienheureuse à laqueHe il nous condui t , 

soin 5 et s'approchant de lui par derrière, dans 

la chapelle de saint Nicolas où il priait habituel-

lement, il le vit élevé en l'air d'environ deux 

coudées. Il l 'admira longuement et soudain il en-

tendit une voix qui partait du crucifix vers 

lequel le docteur angélique tournait en ce mo-

ment ses yeux baignés de larmes : « Thomas, 

lui disait le Sauveur crucifié, tu as bien écrit 

sur moi1 ; quelle récompense veux-tu de moi 

pour ton travail? » Il répondit : « Seigneur, 

rien que vous! » Il en était alors aux ques-

tions de la troisième partie de la Somme où 

il traite de la passion et de la résurrection de 

Jésus-Christ. Les divines splendeurs qu'il lui fut 

donné d'entrevoir dès ce temps-là ne lui permi-

rent guère d'aller plus avant dans son travail ; 

car, n'était-elle pas un signe de sa mort pro-

1. S. Vincent Ferr ie r dit que le même témoignage fu t encore donné 
par Notre-Seigneur à S. Thomas d 'Aquin , lorsqu'il eu t t e rminé , à 
Orviéto, l'office du Saint-Sacrement . Ce fai t se sera i t donc produi t 
t rois fois. La tradit ion d'Orviéto est d 'accord avec S. Vincen t Ferr ie r ; 
au couvent des domin i ca in s , ou mon t r e encore l ' image du crucif ix 
qui a par lé . (Cf. PhilosophU de G o u l i n , édit . l a t ine d 'Orv ié to , 1858, 
tom. i., p . 24, noie.) 



chaîne, cette demande qui lui était adressée du 

ciel touchant le salaire auquel il prétendait? 

Sa santé commença donc à décliner au milieu 

de tant de travaux et de contemplations, redou-

tables même à un tempérament moins délicat 

que le sien. 11 était assez fréquemment obligé de 

demeurer dans sa chambre, étendu sur un lit 

misérable, comme son divin Maître sur la croix. 

Un jeune religieux, fra Buonfiglio de Naples, 

était désigné pour le servir, et se faisait quel-

quefois remplacer auprès de lui par son frère, 

encore petit enfant. Un jour que celui-ci était de 

garde, il vit une étoile très-lumineuse el de la 

largeur de la fenêtre entrer tout-à-coup dans la 

cellule, s 'arrêter un peu de temps au-dessus de 

la tête du docteur et s'éloigner ensuite pour dis-

paraître. « Cet enfant, dit Guillaume de Tocco, 

a survécu jusqu'à ce jour dans une forte et bonne 

vieillesse ; il a raconté ce prodige aux inquisi-

teurs chargés du procès de canonisation; il en a 

déposé et il en a affirmé la vérité, sous la foi du 

serment. » 

Frère Raynald rapportait aussi que la bien-

heureuse vierge Marie, glorieuse mère de Dieu, 

avait apparu à saint Thomas et l'avait assuré de 

la sainteté de sa vie aussi bien que de la solidité 

cle sa science. C'est l'Ange de l'Ecole lui-même 

qui, peu de jours avant sa mort, révéla ce fait à 

son disciple afin de le consoler et de le porter à 

glorifier Dieu. Il ajouta qu'il avait obtenu tout 

ce qu'il avait janftris demandé par l'intercession 

de Marie, notamment la grâce cle ne point chan-

ger d'état et de ne point quitter l 'ordre des 

frères-prêcheurs. « Etant lui-même vierge et 

très-pur, dit encore le biographe que je citais 

tout-à-l'heure, son âme et son corps étant égale-

ment candides, comme ses confesseurs l'ont très-

certainement déclaré, on est tout naturellement 

porté à croire que la Sainte-Vierge lui obtint de 

son divin fils cette science singulière et ce lis 

d'innocence, toujours immaculé, qui ont fait cle 

lui le docteur cle Marie. Car cette pieuse Mère, 

cette femme forte par excellence, ne se contente 

pas de parcourir les célestes phalanges; elle 



daigne aussi accorder aux pèlerins de la terre 

la consolation de sa présence; assise sur son 

trône royal auprès de Jésus son fils, elle ne dé-

daigne pas de regarder ce bas monde d'où elle 

s'est élevée si haut1. » 

D'autres visions affligeaient quelquefois notre 

incomparable maître, Dieu permettant au démon 

de le menacer et de l'éprouver, afin surtout de 

nous apprendre que le tenta'teur ne s'endort 

jamais, que ses défaites ne le découragent point, 

que nos victoires enfin ne nous dispensent ni de 

prier ni de veiller. Un matin que Jean de Blasio, 

jeune napolitain fort dévoué à. saint Thomas et 

aux frères-prêcheurs, rendait visite au docteur 

angélique en sa petite cellule du couvent de 

1. « Novit au tem il la fort issima mul ie rum, mater p ia , non so lum 
intra cœlorum ordines d i scur re re , sed d igna tur e t i am pe reg r ina n-
t ibus suse preesentiaj solat ium non negare , quœ u n d e ascendi t s emper 
respici t et tamen j u x t a Fi l ium reg ina considet , Quai p ie e red i t a r 
docton suo s ingu la rem illam sc ien t iam a Filio impet rasse q u a m 
p e t u t cum p u n t a t i s l i l io, quod s icut immacu ia tum Ueo obtul i t s ic 
serva vit . » (G. de Thoco, op. Boll. , torà, cit., p . 670.) Cette dévotion 
de S Thomas pour la Sainte-Vierge et les t émoignages de ple ine 
or thodoxie que le Saint-Siège lui a si souven t donnés i nd iquen t 
assez que sa doctr ine sur l ' Immaculée Conception n'a r ien de con-
traire a l ' ense ignement de l 'Eglise, si on sai t l ' en tendre d ' ap rè s les 
vrais pr incipes de l 'Ecole et l 'accorder avec e l le-même. [Cf Gaude 
Spada , Perrone, etc.) ' 

Naples, ils montèrent ensemble sur une terrasse 

découverte et disposée pour la promenade. Un 

fantôme ténébreux et revêtu d'habits noirs leur 

apparut à quelques pas devant eux. Frère 

Thomas l'apercevant et reconnaissant le démon, 

s'élança vers lui comme autrefois dans sa prison 

de Rocca-Secca, tout prêt à le frapper rudement 

ets 'écriant : « Pourquoi viens-tu ici me tenter? » 

et comme il allait f atteindre le démon s'évanouit 

et ne reparut pas. C'est Jean de Blasio lui-

même qui, devenu juge de Naples et conseiller 

intime de la reine Marie de Sicile, raconta ce 

fait dans le procès de canonisation1. 

Les dominicains étant un jour au chœur pour 

la messe conventuelle, le frère portier vint appe-

ler l'un des novices à qui un étranger remit une 

pâtisserie fort à la mode au pays de Naples. Le 

jeune homme la déposa dans sa chambre et re-

l . « In te r rosa tus >'e causa scienli®, dixit quod in te r fu i t e t v id i t . 
Jnterroiratus quomodo scit i l lum fuisse d œ m o n e m , d ix i t quod a l ias 
viderai" ipsum dœmonem in quadam crystal lo d u m fteret qua jdam 
coniurat io dœmonum pro inveniendo quodam libro furto sub t rac to 
cu idam scolari, quem tune recognovit in illa appar i t ione q u a m fecit 
diclo fr . Thomœ.» (.Boll., tom. o i t , p . 709.) 



Vint à l'église, tout préoccupé d'une égoïste et 

vulgaire tentation de gourmandise. Thomas 

d'Aquin vit alors le démon très-empressé autour 

du pauvre frère et déjà triomphant. Il fît donc 

un signe à ce religieux qui vint le trouver en sa 

stalle, et il lui dit : « Frère, soyez attentif à vos 

pensées; n'allez pas céder à votre tentation. » 

Il répondit : « Maître, je ne pense à rien qu'à 

entendre la messe qui se célèlt-e en ce moment. » 

Le maître reprit : « Dites-moi pourquoi l'on 

vous a appelé hors du chœur. » Et le novice lui 

avoua tout en détail et lui rendit grâces, ainsi 

qu'à Dieu, de l'avoir délivré de sa tentation'. 

Au commencement de l'année 1273, le d o c t e u r 

angélique reçut du ciel un nouvel avertissement 

de sa mort prochaine. Comme il était en prière 

dans l'église du couvent, il aperçut distinctement 

frère Romain, ce docteur en t h é o l o g i e auquel il 

avait naguère cédé sa chaire en l'université de 
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Paris. Il alla joyeusement à sa rencontre et lui 

dit : « Soyez le bienvenu! Quand êtes-vous 

arrivé? » Il répondit : « J 'ai passé de cette vie 

en l 'autre; et à cause de votre mérite, j 'ai obtenu 

de vous apparaître. » Alors le saint docteur, 

recueillant son esprit que cette subite apparition 

avait profondément ému, répondit à Romain : 

« Puisqu'il a plu ainsi à Dieu, je vous adjure en 

son nom de satisfaire à mes demandes. Que faut-

i l , je vous pr ie , penser de moi-même? mes 

œuvres sont-elles agréables au Seigneur? » Il 

répondit : « Vous êtes en bon état et vos œuvres 

plaisent à Dieu. » Le docteur poursuivit : « Et 

qu'en est-il de vous-même? » Il répondit : « Je 

suis dans la vie éternelle; mais j'ai été seize 

jours en purgatoire pour la négligence coupable 

que j'avais mise à exécuter un testament dont 

l'évêque de Par is m'avait confié l'expédition. » 

Le docteur ajouta : « Que dois-je penser, je vous 

prie, de celte question que nous avons fréquem-

ment agitée : les vertus acquises en la vie pré-

sente demeurent-elles dans la patrie? » Et encore : 



« Maintenant que vous voyez Dieu, dites-moi si 

vous le voyez sans aucune idée intermédiaire ou 

par le moyen de quelque image intellectuelle? » 

Il répondit seulement par ces mots du Psal-

miste : « Ce que nous avions entendu dire, nous 

l'avons vu dans la cité du Seigneur Dieu des 

vertus; » et il disparut aussitôt, et le saint doc-

teur demeura étonné d'une si merveilleuse et si 

extraordinaire vision, mais bien consolé aussi 

des réponses de frère Romain, comme il le dit à 

Tolomco de Lucques, alors son disciple et depuis 

son historien. 

En la même année, Thomas d'Aquin prêcha le 

carême tout entier dans une des églises de Na-

ples. Jean de Blasio qui le suivait fidèlement 

nous apprend que tous ses discours ne furent 

qu'une explication des paroles de l 'archange 

Gabriel : « Je vous salue, Marie, pleine de 

grâce, le Seigneur est avec vous ! » Il parlait les 

yeux fermés ou constamment élevés au ciel, avec 

un admirable regard de contemplation. 

Le dimanche de la Passion, comme il célébrait 

la messe dans l'église conventuelle, en présence 

d'un grand nombre de soldats, on le vit tout-à-Kj ' 

coup tellement rempli de dévotion et tellement 

absorbé dans la méditation des mystères sacrés, 

qu'il parut transporté en esprit sur le Calvaire 

et associé lui-même aux souffrances du Sauveur. 

Son visage était baigné de larmes et il fut long-

temps insensible à tout ce qui l'environnait. 

Enfin , les religieux s'étant approchés le se-

couèrent pour le rappeler à lui et ne parvinrent 

qu'avec peine à le tirer de son sommeil extatique. 

Après la sainte messe, les frères-prêcheurs et 

quelques soldats qui lui étaient familiers le 

prièrent de daigner leur dire ce qui lui était 

arrivé dans ce ravissement et de leur révéler ce 

qui ne manquerait pas de les édifier beaucoup. 

Mais il s'y refusa et tint secrète sa vision. 

Quoique très-attaché à la solitude et au silence, 

il dut néanmoins faire en ce temps-là quelques 

voyages : par exemple, au couvent de San-

Germano qu'il avait obtenu de l'abbé du Mont-

Cassin pour les frères-prêcheurs et qui est bâti 



au pied de l'abbaye; à Maënza, où demeurait sa 

nièce Françoise de Ceccano, fille de Landolphe 

d'Aquin et probablement sœur du comte de 

Fondi ; au monastère de Fossa-Nuova qui fut 

son dernier asile sur la terre; à Salerne dont le 

couvent fut établi en 1272 à cause de lui', et où 

Raynald le vit miraculeusement élevé de deux 

coudées au-dessus du sol, devant le maître-autel 

de l'église ; à Capoue dont l'archevêque Marino 

le révérait et l'aimait au point de ne pouvoir, 

après qu'il eût appris sa mort, prononcer seule-

ment son nom sans en être touché jusqu'aux 

larmes; à Capoue encore qui était la résidence 

de la cour de Sicile et où il vint une fois inter-

céder pour son neveu, le comte de Fondi; enfin, 

près do Salerne, au château de San-Severino 

qu'habitait sa sœur Théodora. Aucune de ses dé-

marches n'était frivole et de pure récréation, 

mais toutes lui étaient imposées par la charité' 
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par le zèle du salut des âmes ou par le comman-

dement de ses supérieurs. 

Ses derniers travaux théologiques, en 1273, 

furent le traité de l'Eucharistie et une partie de 

celui de la Pénitence que l'on trouve dans la 

Somme. Son dernier écrit de philosophie, au 

rapport de Guillaume de Tocco, son biographe, 

qui l'y avait vu lui-même occupé, fut un com-

mentaire sur le livre d'Aristote : de la généra-

tion et delà corruption. Théologien et philosophe 

jusqu'à la fin, tenant d'une main le chef-d'œuvre 

de la raison et de l 'autre celui de la foi, alliant 

l'antiquité grecque et la tradition catholique, 

poursuivant avec ardeur de nouveaux progrès 

sans rien perdre des conquêtes du passé, Thomas 

d'Aquin terminait ainsi sa vie d'étude et de con-

templation, revêtu, comme le soleil de Naples à 

son déclin, d'un admirable manteau de splendeur 

et de gloire, et conservant encore la fraîcheur 

et la pureté de son aurore virginale. 



Avant que de voir disparaître du monde l'Ange 

de l 'Ecole, recueillons les traits épars de sa 

grande figure et réunissons-les en un tableau 

qui devrait être peint avec plus de talent, mais 

qui ne le serait pas avec plus d'amour. Les his-

toriens de saint Thomas, et surtout les témoins 

qui figurèrent dans son procès de canonisation, 

nous fournissent ici de nombreux et précieux 

éléments. 

Le docteur angélique, disent-ils, était d'une 



trcs-haute et très-droite stature, image parfaite 

de la rectitude et de l'élévation de son âme. Il 

était d'assez grosse taille; son teint était pâle, 

d'une nuance légèrement brune et qui rappelait, 

dit naïvement un contemporain, la couleur clu 

pain de froment. Il avait la tète large et bien 

dessinée, le front très-accentué et un peu chauve. 

Sa complexion était extrêmement délicate, et 

pour qu'il pût montrer tant d'énergie dans les 

périls, dans les travaux pénibles du professorat, 

dans les exercices de la prière et de la pénitence, 

il fallait que sa volonté dominât complètement, 

et pour ainsi dire jusqu'au miracle, ses sens et 

ses nerfs que le moindre accident extérieur bles-

sait cruellement. Mais en réalité son corps était 

entièrement soumis à l'esprit, et ses sentiments 

à sa volonté. 

On sait après quelles victoires il avait mérité 

d'être revêtu, par les anges, d'une ceinture de 

chasteté. Cette grâce divine et la continuelle 

vigilance qu'il s'imposa pour y correspondre, 

ses jeûnes et ses oraisons, sa fuite du monde et 

sa crainte perpétuelle de se trouver en des occa-

sions de péché, lui assurèrent le privilège d'une 

pureté sans tache et presque sans combats. 

L'opinion commune, vingt fois attestée dans le 

procès de canonisation, affirmait qu'il était mort 

dans toute la gloire de sa virginité, aussi chaste 

en son corps et en son âme qu'il l'était au sortir 

du baptême. Durant sept ou huit ans, il eut pour 

compagnon, en l'université de Pa r i s , frère 

Raymond Sévère ou de Salerne ; leur intimité 

était grande, ils s'entendaient mutuellement en 

confession et se servaient l'un l 'autre à la sainte 

messe. Or, frère Raymond assura plus d'une fois 

et par serment que jamais , pendant tout ce 

temps-là, son saint ami n'avait consenti à l 'ap-

parence d'une pensée sensuelle et même qu'il 

n'en avait éprouvé que très-rarement la pre-

mière impression. Frère Raynald de Piperno, 

son inséparable compagnon et son confesseur 

dans les sept ou huit dernières années de sa vie, 

disait pareillement que sa confession générale 

au moment de la mort avait été comme la con-
io 



fession d'un enfant de cinq ans, parce qu'il 

n'avait jamais commis un seul péché mortel. 

A ce sujet, Guillaume de Tocco rapporte une 

intéressante vision dont il fut lui-même favorisé 

dans le port d'Asture. Il revenait de Naples et se 

rendait à la cour pontificale pour activer la cause 

de la canonisation de son angélique maître. Une 

horrible tempête avait assailli le vaisseau qu'il 

montait et il n'avait dû son salut qu'à la protec-

tion évidente de saint Thomas. Vers l 'aurore, 

s étant endormi de fatigue, il le vit apparaître, 

assez jeune d'aspect, tel qu'il était au jour de sa 

mort. Surpris de cette fraîcheur de visage, il dit 

à un religieux qui accompagnait le docteur an-

gélique en cette vision, et qui autrefois avait fait 

profession entre ses mains : « Voici que saint 

Thomas paraît plus jeune que vous. » Le saint 

docteur répondit lui-même : « C'est ainsi que 

les saints sont jeunes. » Guillaume voulut alors 

l ' interroger sur le récit qu'il avait nouvellement 

composé de sa vie : « Maître, lui dit-il, j 'ai écrit 

toute votre histoire, et j'y ai noté une chose ad-

mirable sur laquelle je vous supplie de me ré-

véler complètement la vérité : c'est que vous 

étiez, en mourant, aussi pur et aussi chaste 

qu'au jour de votre naissance, comme frère 

Pierre cle Sicia l'a affirmé dans le sermon qu'il 

fit à vos funérailles. » Cette louange sembla faire 

rougir un peu le docteur; il répondit cepen-

dant : « Cela est vrai, excepté que ce ne fut pas 

frère Pierre qui fit ce discours, mais frère Ray-

nald mon compagnon. » Et Guillaume désirait 

l 'interroger sur tous les autres points de son 

histoire, mais voilà qu'il aperçut tout-à-coup 

devant lui trois globes lumineux; ils étaient 

d'égale splendeur, l'un pourtant était placé au-

dessus des deux autres. Se souvenant alors d'un 

passage qu'il avait lu autrefois dans les œuvres 

de saint Thomas, il lui dit : « Maître, vous avez 

enseigné et écrit que plusieurs saints ont eu, dès 

la vie présente, une triple vision de Dieu : l'une, 

sensible; l 'autre, imaginative; la troisième, in-

tellectuelle; » car les trois globes lumineux lui 

semblaient signifier ces trois sortes de vision. Et 
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le saint docteur répondit : « Cela est vrai, » et 

l'apparition cessa. 

Semblable à un céleste parfum, l'innocence 

virginale de saint Thomas d'Aquin passait et 

se communiquait de sa personne à ceux qui le fré-

quentaient ou le considéraient seulement. Après 

sa mort, ses reliques ont gardé la même vertu. 

Un témoin dépose, dans le procès cle canonisa-

tion, qu'il lui a suffi de se recommander à lui 

ou d'invoquer son nom, pour être absolument 

délivré des plus graves tentations. Sa ceinture 

miraculeuse, donnée par le maître-général Jean 

de Yerceil au couvent de cette ville, et à chaque 

instant imitée dans tout l'univers catholique, a 

été la sauvegarde d'une foule innombrable d'âmes 

pures et généreuses. Au seizième siècle, une mi-

lice angélique s'est formée sous son patronage, 

qui a noblement combattu pour la sainteté des 

moeurs chrétiennes. Vers l'an 1600, il apparut à 

une pieuse religieuse dominicaine nommée Co-

lomba de Trochazano; et la bénissant, il la fit 

armer, par deux anges qui l'accompagnaient, de 

cette même ceinture qu'il avait portée le pre-

mier1. Et combien d'âmes, sans avoir de sembla-

bles visions,, obtiennent encore de lui un sembla-

ble privilège de force et d'innocence ! 

Toutefois, ce n'est pas uniquement, ni peut-

être principalement, à cause de sa grande pureté 

que Thomas d'Aquin a reçu le glorieux surnom 

de docteur angélique. Il convient d'en chercher 

la raison plus haut encore, dans les singulières 

vertus de son intelligence. N'était-ce pas, en 

effet, un miracle étonnant que cette vie constam-

ment remplie par la prière et l'oraison, par la 

prédication et l'enseignement, par les devoirs et 

les exercices multiples de l'état religieux, et 

néanmoins si féconde en écrits d'une profondeur 

et d'une érudition sans égales? Vingt ans à peine 

s'écoulèrent entre son élévation au doctorat et 

sa mort, et encore ce peu de temps fut-il traversé 

par deux longs voyages de France en Italie. Or, 

l . C f . Boll., tom. cit., p . 746. — En cet endroit*, l e s Bol landis tes 
donnen t des rense ignements for t in té ressants su r l 'h is to i re e t l 'or-
ganisat ion de la Milice angél ique . 



suivant la juste observation d'un biographe 

contemporain, pour intelligent, habile et stu-

dieux que Ton soit, on parviendra difficilement 

à lire et à comprendre les ouvrages de saint 

Thomas dans le petit nombre d'années qu'il a 

mis à les préparer, à les composer, à les dicter. 

Il était d'une finesse d'esprit, d'une prompti-

tude de jugement, d'une sûreté de mémoire, 

d'une lucidité de parole, vraiment prodigieuses. 

Parfois, dans l'intimité, il avouait à ses élèves 

qu'il n'avait jamais lu de livre humain sans en 

pénétrer aussitôt toute la profondeur. Seuls, les 

divins livres pouvaient l 'arrêter par la subli-

mité de leurs mystères. Aussi, le chevalier 

Pierre dei Grassi, commissaire et conseiller du 

roi de Naples, put-il déposer, clans le procès de 

canonisation, qu'un certain jour qu'on parlait de 

science et de savants en présence de frère Jac-

ques de Viterbe, archevêque de Naples et reli-

gieux ermite de saint Augustin, cet éminent pré-

lat s'était écrié : « Personne ne saurait se flatter 

ni se vanter de connaître pleinement quoi que 
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ce soit dans la science sacrée, s'il ne s'attache 

aux pensées et aux écrits de frère Thomas qui a 

ouvert le chemin du savoir aux intelligences. » 

Assurément, un tel génie n'est pas unique-

ment le don d'une heureuse nature. Le principe 

en est bien supérieur et appartient à l 'ordre sur-

naturel. Comme Salomon préféra la sagesse aux 

biens de la terre et l'obtint par une prière fer-

vente, ainsi le fils des comtes d'Aquin, faisant le 

sacrifice de toutes ses richesses et ambitions hu-

maines, dut son incomparable science à son 

esprit d'oraison et de piété. Lorsque frère Ray-

nald de Piperno l'eut enseveli au monastère cle 

Fossa-Nuova et fut revenu à Naples pour repren-

dre le cours interrompu de ses leçons de théolo-

gie, il ne put s'empêcher d'abord de verser un 

torrent de larmes et de dire à son auditoire où 

^se trouvait Guillaume de Tocco : « Mes frères, 

mon maître m'avait défendu de révéler pendant 

sa vie les prodiges que j'ai vus s'accomplir en 

lui, particulièrement celui-ci : ce n'était ponU 

aux forces naturelles de son génie, mais au nié-



rite de sa prière, qu'il devait cette science mer-

veilleuse par laquelle il s'est élevé au-dessus de 

tous les autres docteurs. Car, chaque fois qu'il 

voulait étudier, discuter, professer ou écrire, il 

recourait premièrement à la contemplation et 

demandait avec larmes la grâce d'entendre exac-

tement les mystères de la révélation divine ; et 

l'efficacité de son oraison était si grande qu'il 

découvrait toujours avec certitude ce qui lui pa-

raissait auparavant douteux et incertain ; une 

nouvelle difficulté surgissait-elle pendant son 

travail, il s'adressait encore à l'oracle de la 

prière et toute obscurité disparaissait miraculeu-

sement. Ainsi, la raison et le cœur s'aidaient 

mutuellement en lui : la volonté obtenait pour 

l'intelligence la pénétration des vérités sacrées ; 

et l'intelligence, éclairée par la lumière du ciel, 

enflammait la volonté d'un plus ardent amour. » 

Le protonotaire du royaume de Sicile, Bar-

thélemi de Capoue, entendit le même frère Ray-

nald affirmer, sur la toute-puissance de Dieu et 

sur l'honneur de son ordre, que frère Thomas 

d'Aquin, rencontrant des points douteux, allait 

prier devant l'autel avec beaucoup de larmes et 

de grands gémissements, et qu'ensuite il ren-

trait dans sa chambre et continuait aisément ses 

écrits. 

La postérité ne s'est donc pas trompée en lui 

décernant le titre d'Ange de VEcole et de Docteur 

Angélique. C'est de Dieu même, c'est directe-

ment par l'infusion du Saint-Esprit, c'est par une 

immédiate communication de la science des an-

ges, qu'il reçut en son âme tant de lumière et de 

savoir. A la manière des purs esprits, il voit 

plutôt qu'il ne raisonne; il entend plus qu'il 

n 'argumente ; il saisit d'un seul regard la vérité 

en elle-même, au lieu de la découvrir par des 

efforts multipliés, et de la déterminer pénible-

ment en la déduisant de ses causes ou de ses 

effets. Il est plus intuitif que discursif, pour 

emprunter le langage de son temps ; il a plus 

d'intelligence que de raison; il est plus ange 

qu'homme. Lorsqu'il enseigne, il conduit d'abord 

son disciple aux principes premiers; il le for-



tifie et le rassure tout ensemble par leur évi-

dence absolue; il l'éclairé des calmes splendeurs 

d'un bon sens toujours simple et comme palpa-

ble; il ne l'éblouit point, il ne le fatigue point de 

longues et adroites démonstrations. Déjà dans 

ses principes, vous avez facilement pressenti 

toutes ses preuves et ses conclusions. Très-peu 

d'art, aucun artifice, nulle ombre de recherche 

ou de subtilité, mais la droiture, la force, la 

tranquillité la plus complète : voilà ce qui l'a 

fait nommer, non pas le docteur très-habile, 

ou très-savant ou très-subtil, mais le docteur 

angélique. 

Est-il besoin de le dire, la science de saint 

Thomas d'Aquin n'altérait jamais la douceur et 

l'affabilité de son âme. Quand il pouvait descen-

dre des hauteurs sublimes où la contemplation 

le ravissait, il était d'un commerce suave et 

d'une conversation très-humble. Heureux de 

satisfaire aux questions de ses visiteurs, d'adou-

cir leurs chagrins, de les entraîner à sa suite 

dans le chemin de la vertu, il ne les quittait 

point sans leur avoir rapporté brièvement un 

trait d'histoire ou sans leur avoir fait quelque 

pieuse exhortation. Jamais on ne surprit sur ses 

lèvres une parole dure, affligeante, vaniteuse 

ou hautaine. Il avait une horreur extrême du 

mal et du péché ; il voulait que les supérieurs et 

les juges réprimassent énergiquement le crime ; 

mais il était compatissant, patient et sans colère. 

Tendrement miséricordieux pour les criminels, 

les pécheurs et les méchants, il désirait les con-

vertir au bien par la punition même qui leur 

était infligée. Son entière innocence faisait qu'il 

croyait difficilement à la perversité des autres ; 

et quand il en était convaincu malgré lui, il la 

déplorait et l'expiait comme si elle eût été 

sienne. 

On ne pouvait considérer son visage ou écou-

ter sa parole que l'on ne fût rempli d'une singu-

lière consolation, car il était d'un aspect gra-

cieux, joyeux et doux. Frère Eufranon de Sa-

lcrne, religieux d'une vraie sainteté et d'une 

haute réputation clans l'ordre des frcres-



prêcheurs, disait souvent que toutes les fois qu'il 

avait regardé avec dévotion le docteur angéli-

que, il avait aussitôt ressenti une grâce de joie 

spirituelle. 

A une courtoisie parfaite qui rappelait le des-

cendant d'une des plus nobles races de l'Italie, 

il joignait une habitude admirable de réserve et 

de dignité, ne cherchant point à se créer de re-

lations extérieures, ne prolongeant point les con-

versations et le séjour au parloir du couvent, 

évitant toutes les paroles inutiles et ne se mê-

lant aucunement des affaires temporelles à moins 

d'extrême nécessité. 

Il était totalement détaché des affections ter-

restres, et cette liberté d'âme lui était si chère 

qu'il la demandait souvent à Dieu. Deux choses 

pourtant se partageaient ici-bas son cœur : l'or-

dre des frères-prêcheurs et les pauvres. En plu-

sieurs de ses visions, il dcsire savoir s'il aura le 

bonheur d'échapper aux dignités ecclésiastiques 

et de mourir sous le froc dominicain; c'est là sa 

vive et constante préoccupation. Pour les pau-

vres, il est d'une compassion extraordinaire; il 

n'en voit pas un seul sans que son cœur déborde 

de charité ; il se dessaisit en leur faveur, non 

seulement de tout le superflu qu'il peut avoir, 

mais encore du nécessaire, de ses tuniques et de 

sa nourriture ; le lendemain ne l'inquiète pas, il 

ne voit que la misère à soulager aujourd'hui. 

Parmi les vêtements qu'on lui donnait pour 

son usage, les plus méprisables étaient les 

mieux accueillis. La délicatesse des mets ne lui 

importait nullement. Il ne mangeait qu'une fois 

par jour et très-peu, de sorte que son jeûne était 

perpétuel. Jamais il ne demandait à table de 

soins particuliers, mais il se contentait de ce qui 

lui était servi; même il était souvent en contem-

plation pendant les repas qu'il prenait toujours 

au réfectoire commun. D'après Barthélemi de 

Capoue, ses yeux étaient habituellement fixés au 

ciel, et l'on pouvait lui changer ou lui retirer sa 

nourriture sans qu'il en eût aucune connais-

sance. 

Il ne prenait presque pas de sommeil. Levé 
i l 



avant les autres, il faisait de longues prières 

dans l'église, et dès que la cloche allait sonner 

matines il regagnait cà la hâte sa cellule, pour en 

redescendre avec la communauté et donner ainsi 

à penser qu'il ne faisait rien d'extraordinaire. 

Tous les jours, de très-bon matin, il célébrait le 

saint sacrifice de la messe, et fréquemment on 

le voyait pleurer d'amour au moment de la com-

munion. A peine avait-il terminé qu'un de ses con-

frères lui succédait à l'autel ; il entendait pieuse-

ment cette seconde messe, il laservaitd'ordinaire 

et ensuite seulement il déposait les ornements 

sacerdotaux. Si parfois, mais très-rarement, il 

ne pouvait lui-même offrir le sacrifice eucharis-

tique, il assistait dévotement à deux messes. Im-

médiatement après, il montait dans sa chaire de 

professeur et enseignait la théologie. Puis il se 

mettait à écrire ou à dicter à plusieurs secrétai-

res. L'heure du repas étant venue, il quittait sa 

chambre mais non ses pensées. Il prenait ensuite 

quelque récréation, aimant surtout à se prome-

ner, solitaire et silencieux, dans le cloître ou 

dans le jardin du couvent. Ceci même ne l'em-

pêchait point de continuer ses méditations pro-

fondes; on le rencontrait tout contemplatif, le 

regard illuminé par la vérité divine, le front 

élevé et toujours serein. Parfois il oubliait la ré-

création, et tandis que ses confrères l'invitaient 

à les accompagner au verger il s'égarait et re-

montait involontairement à sa cellule. Alors il 

s'occupait à lire les Saintes-Ecritures ou les phi-

losophes et les auteurs ecclésiastiques jusqu'au 

moment du repos de l'après-midi. Il le prenait 

très-court et se remettait à écrire ou à dicter. Le 

soir il assistait au chant des complies; et pen-

dant le carême, lorsqu'on arrivait à ce verset du 

psaume : « Ne me rejetez pas au temps de ma 

vieillesse, quand mes forces seront affaiblies, » 

il tombait fréquemment en une sorte d'extase ac-

compagnée de larmes abondantes. Tous les ans, 

le jour de Noël, il avait aussi une vision relative 

à Notre-Seigneur et à la glorieuse Vierge sa 

mère, et il en éprouvait une joie et une dévo-

tion merveilleuses. 



L'oisiveté ne pouvait donc jamais pénétrer un 

seul instant clans sa vie. Constamment il médi-

tait ou étudiait, préférant néanmoins la sainteté 

à la science, ou plutôt ne voulant jamais séparer 

l'une de l 'autre ces deux sœurs immortelles. 

C'est pourquoi, dans la crainte que la séche-

resse de certaines études philosophiques ne tarît 

en son âme la source de la piété religieuse, il 

s'était imposé la règle de lire tous les jours un 

assez long passage des Conférences cles Pères 

rédigées par Cassien. Et comme on lui deman-

dait raison de celte coutume : « En cet exercice, 

dit-il, je recueille la dévotion qui me permet 

ensuite de m'élever facilement à la contempla-

tion : ma volonté y trouve un aliment de charité, 

et la charité mérite à mon intelligence la force 

de monter bien plus haut. » Le progrès de l'es-

prit par la science, le progrès du cœur par la 

vertu, ces deux mots résument toute la vie de 

Thomas d'Aquin. 

XI. 

Dans les premiers jours de décembre de l'an-

née 1273, le docteur angélique reçut un message 

du souverain pontife Grégoire X, l'invitant à se 

rendre au concile universel qui se devait tenir 

prochainement à Lyon, pour les besoins urgents 

de la Terre-Sainte et pour la réunion des grecs 

à l'Eglise romaine. Il était en ce temps-là occupé 

à écrire les questions de la Somme relatives aux 

effets et aux éléments de la vertu de pénitence. 
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Mais le commandement du pape, et une vision 

qui lui fut accordée, ne lui laissèrent pas même 

la possibilité de regretter son travail. 

Le 6 décembre, il célébra la messe à l'ordi-

naire, dans la chapelle de saint Nicolas dont la 

fête tombe en ce jour. Pendant le saint sacrifice, 

il éprouva une violente commotion surnaturelle 

et se trouva tout changé. La messe achevée, il 

n'écrivit point et ne dicta point. Frère Raynald, 

voyant qu'il avait cessé d'écrire et de dicter, lui 

dit : « Mon père, comment avez-vous abandonné 

un si important ouvrage que vous aviez entre-

pris pour la gloire de Dieu et pour l'illumination 

du monde? » Frère Thomas répondit : « Je ne 

puis plus. » Et frère Raynald, craignant que 

l'excès du travail n'eût altéré en quelque ma-

nière sa raison, insistait toujours pour le faire 

écrire, et toujours aussi frère Thomas lui répon-

dait : « Raynald, je ne puis; car tout ce que j'ai 

écrit me paraît une paille méprisable. » C'est 

ainsi, pour emprunter une admirable expression 

de Barthélemi de Capoue, « qu'il suspendit ses 

instruments d'écriture1, » comme autrefois les 

hébreux captifs suspendaient leurs harpes aux 

saules des fleuves de la Chaldée. Le sentiment 

de la patrie céleste était devenu si vif en son 

âme, que le monde créé semblait ne plus exister 

pour lui'2. 

Frcre Raynald, navré de douleur, l'engagea 

du moins à faire ses adieux à la comtesse de 

Marsico, sa sœur, qu'il aimait d'une tendre cha-

rité. Il se rendit donc une dernière fois, et non 

sans beaucoup de fatigue, au château de Saint-

Séverin où quelques dominicains de Salerne le 

rejoignirent. Theodora accourut à sa rencontre, 

mais il put à peine lui parler. La comtesse fort 

effrayée dit à Raynald : « Qu'est-ce donc? pour-

1. «Suspend i t o rgana scr ipt ionis i n tert ia par te S u m m œ , in t rac-
ta tu de Pœn i t en t i a . » Procès de canon i sa t ion ; séance du 8 a o û t . 
[Boll., l om. cit . , p . 712.) 

2. C'est ap rès l a quest ion 90» de la t roisième par t ie de la Somme 
que S. Thomas cessa d 'écrire. Le Supplément a é té e m p r u n t é a ses 
commenta i res su r le Maître des Sen tences et n ' es t qu 'un s imple 
travail de t ranscr ip t ion qu 'on a faussement a t t r ibué à Alber t de 
Brescia e t à P ie r re d 'Auve rgne ; on n e se t rompera i t peut-êt re pas 
en d isant que ce Supp lémen t date du XV* s ièc le , ( i l se t rouve déjà 
dans les m a n u s c r i t s de cet te époque,) e t qu'on en doit s inon 1 idée, 
a u moins la vu lgar i sa t ion , à H e n r i de Gorcum qui fu t reçu docteur 
à Cologne en 1Î20. {Echard, t om. cit . , p . 292.) 



quoi frère Thomas est-il tout abstrait? pourquoi 

me parle-t-il si peu?» Raynald répondit : « De-

puis la fête de saint Nicolas, il est en cet état et 

il n'a plus rien écrit. » # 

Pendant son séjour à San-Severino, le docteur 

angéliquceut de nouveau une extase très-longue 

qui lui fit perdre absolument l'usage de ses 

sens. Théodora de plus en plus émue et trou-

blée demanda à Raynald : « Qu'est-il donc subite-

ment arrivé à mon f rère? » Il lui répondit : 

« Souvent, dans ses contemplations, il se trouve 

ravi en esprit; mais jamais encore, depuis que 

je le connais, je ne l'ai vu si complètement hors 

de lui-même. » Et après un temps considérable, 

il s'approcha de lui, le secoua fortement par son 

manteau et enfin réussit à l'éveiller. Il lui fit 

ensuite une foule de questions pressantes et 

même importunes sur la situation d'âme où il 

était. Et le docteur lui dit en soupirant : « Ray-

nald, mon fils, j 'ai un secret à vous révéler pour 

vous seul, vous défendant, au nom de Dieu, de 

notre ordre et de notre amitié, de le communi-

quer à d'autres pendant ma vie : c'est que le 

temps d'étudier et d'écrire est fini pour moi. Le 

Seigneur m'a fait de telles révélations que tout 

ce que j'ai écrit et enseigné me paraît presque 

un néant; ce n'est, encore une fois, qu'un peu 

de paille desséchée en comparaison de ce que 

j 'ai vu. Aussi espéré-je de la bonté de mon Dieu 

que bientôt je cesserai de vivre comme d'ensei-

gner. » Et en réalité on ne le vit plus désormais 

écrire ni professer. 

De San-Severino où il laissa la comtesse fort 

désolée, il revint d'abord à Naples; puis, accom-

pagné de frère Raynald et d'un seul serviteur, 

n'emportant rien que son traité contre les grecs, 

il se mit en voyage pour Rome. En descendant 

de Terracine par le chemin de Rorgo-Nuovo, 

occupé comme il- était toujours de pensées su-

blimes, il se frappa la tête contre un arbre 

récemment incliné en travers de la route, et le 

coup fut si violent qu'il tomba et qu'il perdit 

presque connaissance. Frère Raynald, Guil-

laume, doyen et depuis évêque de Téano, Rof-



frido, neveu de ce dernier, s'empressèrent à le 

secourir. Raynald lui demanda s'il était blessé : 

« Peu, » répondit-il. 

Espérant le distraire et adoucir son ma l , 

Raynald lui dit encore : « Maître, vous allez au 

concile ; il s'y fera un grand bien pour l'Eglise 

universelle, pour notre ordre et pour le royaume 

cle Sicile. » Et frère Thomas répondit : « Que 

Dieu nous accorde la grâce de voir ce grand 

bien ! » Et frère Raynald poursuivit : « Vous 

deviendrez cardinal comme frère Bonaventurc, 

et vous serez l'un et l 'autre extrêmement utiles 

aux ordres religieux dont vous êtes membres. » 

Et alors frère Thomas répondit à Raynald : « Il 

n'y a point d'état où je puisse être aussi utile à 

mon ordre que celui-ci. » Et frère Raynald ré-

pliqua : « Père, je ne dis pas cela pous vous, ' 

mais pour le bien général. » Aussitôt frère 

Thomas l 'interrompit en disant : « Soyez sûr 

que jamais je ne changerai d'état. » 

Il arriva très-fatigué et très-affaibli au château 

de Maënza, un peu plus loin que Terracine. 

C'était, on s'en souvient, la demeure seigneuriale 

de sa nièce, Françoise, comtesse de Ceccano, 

fille de son frère aîné Landolfe. A plusieurs re-

prises, il y était venu chercher quelque repos 

depuis dix ans, et y apporter en échange ses 

conseils et ses leçons. Cette fois il n'y trouva 

aucun soulagement. Il manquait absolument 

d'appétit et commençait à éprouver un insur-

montable dégoût pour toute nourriture. 

Cependant on l'entourait de soins admira-

bles. Sa famille, son compagnon Raynald, son 

serviteur Jacques de Salerno, plusieurs frères-

prêcheurs du voisinage, maître Jean dei Gui-

doni , médecin de Piperno , le prieur et les 

moines cisterciens de Fossa-Nuova, essayaient 

d'apporter quelque soulagement à sa maladie. 

On était alors en carême : le médecin et frère 

Raynald conjurèrent le saint docteur de se for-

tifier par quelque nourriture et d'indiquer celle 

qui lui plairait davantage ; lui, conservant jus-

qu'au bout son esprit de pénitence et de pauvreté, 

répondit qu'il ne saurait goûter que d'un poisson 



vulgaire dont il avait autrefois mangé en France : 

« Mais croyez-vous, ajouta-t-il, qu'on en trouve-

rait ici de frais? » Ce poisson était réellement 

introuvable en Italie où il ne se voyait qu'à la 

table des princes, et les amis du saint docteur 

s'affligeaient de ne pouvoir s'en procurer quand 

ils en découvrirent miraculeusement une grande 

quantité dans la corbeille d'un marchand qui 

venait de Terracine1. Frère Raynald courut au 

lit du malade et dit : « Dieu a accompli votre 

volonté; vous avez ce que vous désirez; on a 

trouvé les poissons que vous aviez indiqués. » Il 

répondit : « D'où viennent-ils donc et qui les a 

apportés ici? » Et frère Raynalcl : « Dieu vous 

les a envoyés. » Mais il les refusa d'abord, en 

disant au médecin : « Maître, il vaut mieux 

m'abandonner a la divine Providence que de 

1. « In te r roga tus (fr. Pe t rus de Castro Mon t i s S . Joannis ) quomodo 
sciret quod prœdicti p isces essent harenghas, dixi t quod ipse vide-
rat in curia romauà apud Vi te rb ium h a r e n g h a s sali t a s ; .... et 
prœdictus f r . R a y n a l d u s , socius dicti f r . Thomas , qui v idera i et 
comedera t de harenghis recent ibus in p a r t i b u s u l t r amon tan i s , 
test if icabatur e t a f f i rmaba t e a s e s s e h a r e n g h a s . I n t e r r o g a n s qualiter 
ipse e t alii comederun t cas para tas , d ixi t quod e l ixatas in brodio 
et etiam assatas .» (Boll., torn. cit., p. 70S ) 

manger témérairement de ce poisson qui, sans 

doute, m'a été accordé par la toute-puissance 

divine, mais que j'ai trop vivement désiré. » Il 

consentit pourtant à en accepter ; et beaucoup 

de personnes en mangèrent pareillement, soit 

au château de Maënza, soit à l'abbaye de Fossa-

Nuova. 

11 put encore célébrer une ou deux fois la 

sainte messe, édifiant, par sa dévotion extraor-

dinaire et par ses larmes, les moines qui l'assis-

taient à l'autel. Leur prieur, Jacques de Fioren-

tino, fut sollicité par frère Raynald de l'inter-

roger sur ce qui lui était arrivé à Paris quand 

il se préparait à la licence. Le saint finit par se 

rendre aux instances réitérées du prieur et lui 

confia la révélation dont nous avons parlé en son 

temps. 

Il ne voulut rester que quatre ou cinq jours 

dans la demeure du comte de Ceccano. Avait-il 

l'espoir de parvenir jusqu'à Rome, ou même 

jusqu'à Lyon? Ne jugeait-il pas au contraire 

sa mort assez prochaine pour souhaiter d 'être 



transporté dans une maison religieuse où il lui 

convenait mieux d'expirer? « Si le Seigneur 

veut me visiter, avait-il dit à son entourage, il 

faut qu'il me trouve en un monastère de religieux 

plutôt qu'en une maison séculière. Un matin 

donc qu'il se sentit un peu plus fort, il quitta 

Maënza, monté sur une mule et accompagné de 

plusieurs frères-prècheurs, de trois moines cis-

terciens et du prieur. Il chemina doucement, 

l'espace de six à sept milles, et arriva ainsi à 

l'abbaye de Fossa-Nuova. C'était vers le 10 

février 1274. 

En franchissant le seuil du parloir, il s'appuva 

un instant contre un des piliers de la porte et 

dit à son compagnon bien-aimé : « Raynald, 

mon enfant, voici le lieu de mon repos pour les 

siècles des siècles; je l'habiterai parce que je l'ai 

choisi. » Il répéta la même parole de l'Ecriture-

Sainte dans le cloître, après avoir prié devant 

le maître-autel de l'église. Il se retira ensuite 

dans la chambre abbatiale que le supérieur de 

Fossa-Nuova voulut lui abandonner et qu'il 

occupa en effet durant le dernier mois de sa 

vie. Ceux qui voyageaient avec lui reçurent 

également une tendre hospitalité dans le monas-

tère. 

Les pieux cisterciens se mirent à son service 

avec une amitié touchante. Ils l'environnèrent 

même d'une sorte de culte religieux, au point 

qu'ils allaient en personne à la forêt voisine 

chercher le bois cle son foyer, et qu'ils en rap-

portaient humblement les morceaux sur leurs 

épaules, ne voulant pas laisser cette charge à 

des créatures sans raison et incapables cle savoir 

à qui l'on rendait ce bon office de charité. Et 

lorsque le docteur angélique les voyait entrer 

dans sa chambre, tout plovés sous leur fardeau, 

il se levait avec beaucoup d'humilité et de dévo-

tion, en disant : « D'où me vient cet honneur, 

que de si saints personnages m'apportent ainsi 

le bois de mon foyer? D'où me vient que les 

serviteurs de Dieu se fassent les serviteurs d'un 

homme comme moi, et apportent de loin un lourd 

fardeau qui les fait souffrir? » Et il était à leur 



égard d'une mansuétude parfaite, n'étant pour 

aucun d'eux un sujet de trouble, mais pour tous 

un modèle achevé de bonté, de candeur et de 

simplicité, sans l 'ombre de colère ou d'impa-

tience. 

Les religieux les plus instruits désirèrent con-

server un souvenir de sa science incomparable, 

et tout débile qu'il fût, il consentit à leur expo-

ser brièvement le Cantique des cantiques. Les 

commentaires que nous avons de ce livre mysté-

rieux dans les œuvres de saint Thomas parais-

sent antérieurs à son séjour au monastère de 

Fossa-Nuova, et feront éternellement regretter 

celui qu'il dicta du seuil même de la céleste Jé-

rusalem. Quels éclairs de génie, quels élans 

d'amour, quelle alliance merveilleuse de la théo-

logie dogmatique et cle la mystique, quels ac-

cents d'une âme ardente et trouvant enfin son 

bien suprême, quelles pensées et quelles 

paroles les fils de saint Bernard recueillirent à 

l'école du fils mourant de saint Dominique! 

Sa faiblesse augmentant, il fit une confession 

générale de toute sa vie à f rère Raynald, et 

s'employa de son mieux à consoler ce cher et 

fidèle disciple qui l'avait servi, dit Guillaume de 

Tocco, comme une nourrice sert l 'enfant confié 

à ses soins; il le dirigeait en toutes les cho-

ses extérieures, le soignant au milieu de ses 

méditations et de ses extases, lui préparant 

même la nourriture qu'il devait prendre, car le 

plus souvent il était incapable de la discerner. 

Raynald ne dissimulait point à son maître sa 

douleur persistante de ne point le voir arriver 

au concile où il eût été certainement honoré 

d'une grande dignité qui aurait glorifié l 'ordre 

des frères-prêcheurs et la famille d'Aquin. Mais 

le saint docteur répondait : « Mon fils, n'allez 

point vous troubler cle cela. J 'ai demandé à Dieu 

parmi bien d'autres choses, et j 'ai obtenu cle lui 

avec reconnaissance la grâce de mourir dans 

l'humble condition où je suis; elle convient à 

mon indignité, tandis que les honneurs et les 

dignités de la terre ne me convenaient nulle-

ment. J 'aurais pu, dites-vous, acquérir plus cle 



science encore et rendre quelques nouveaux 

services par mes leçons ; mais le Seigneur, en me 

révélant les secrets de son infinie sagesse, m'a 

montré qu'il m'accordait une grâce qu'il n'a pas 

donnée aux aulres docteurs, c'est de sortir de 

cette vie mortelle plus tôt qu'ils n'en sortiront, 

et d'entrer ainsi avant eux dans la bienheureuse 

éternité. Consolez-vous donc, mon fils, puisque 

je suis moi-même pleinement consolé. » 

Ensuite il demanda très-pieusement le viati-

que du grand pèlerinage, la divine Eucharistie. 

L'abbé et les moines la lui apportèrent solennel-

lement. Alors il se leva, car il était prosterné à 

terre, le visage tout baigné de larmes. La force 

de l'âme suppléant en lui à celles du corps, il 

accourut au-devant de l'hostie sacrée; et quand 

on lui demanda, comme c'était l'usage général 

à celte époque, s'il croyait recevoir le vrai corps 

du vrai Fils de Dieu né de la vierge Marie, cru-

cifié, mort pour nous et ressuscité le troisième 

jour, il répondit d'une voix distincte mais émue 

d'amour et entrecoupée de sanglots : « S'il est 

possible en cette vie d'avoir une science plus cer-

taine que la foi touchant ce sacrement, je m'en 

inspire présentement et je réponds que je tiens 

pour véritable et pour très-certain que je vais 

recevoir Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, 

fils de Dieu le Père et fils de la vierge Marie; 

je crois de cœur et je confesse de bouche ce que 

le prêtre a dit de ce très-saint sacrement. » Il 

ajouta quelques autres paroles pleines de reli-

gion et conclut ainsi : « Je v»us reçois en la 

sainte communion, ô prix infini de la rédemption 

de mon âme; ô vous pour l 'amour de qui j'ai 

étudié, veillé et travaillé; vous que j'ai prêché 

et enseigné! Je n'ai jamais rien dit volontaire-

ment contre votre vérité, et je ne m'obstine pas 

dans mes pensées. Si donc il m'est arrivé de 

commettre quelque erreur envers ce sacrement, 

j 'abandonne tout à la correction de la sainte 

Efflise romaine clans l'obéissance de laquelle je 

sors maintenant de cette vie. » Ayant ainsi reçu 

l'adorable eucharistie, il répéta sans doute, 

comme il le faisait en assistant à la messe, au 



moment de l'élévation, la seconde partie du 

Te Deum qui commence à ce verset: « 0 Jésus-

Christ, roi de gloire, Fils éternel du Père! » 

Le lendemain, il demanda le sacrement 

d'extrême-onction et répondit lui-même à toutes 

les prières. Le jour suivant qui fut le 7 mars, il 

rassembla autour de son lit l'évêque de Terra-

cine qui l'était venu voir, l 'abbé de Fossa-Nuova 

avec ses moines et ses frères convcrs, un assez 

grand nombre de dominicains, quatre ou cinq 

religieux de l'ordre de saint François, une cen-

taine de personnes en tout. Par une touchante 

disposition de la Providence, c'était un de ses 

vassaux, frère Pierre du Mont-Saint-Jean, jeune 

religieux de l'abbaye, qui se tenait près de lui et 

le servait en ce moment suprême; le dominicain 

Benoît du Mont-Saint-Jean était aussi agenouillé 

à son côté. Une joie très-douce illuminait son 

beau visage. La paix de l'éternelle patrie sem-

blait déjà descendue en son cœur. Il poussa un 

dernier et léger soupir, et son âme monta aux 

cieux. 

XII. 

Au moment où Thomas d'Aquin passait des 

ombres de la vie mortelle aux splendeurs de la 

vision béatifique, l 'aurore éclairait de ses pre-

miers rayons les cimes des montagnes qui avoi-

s i n e n t Fossa-Nuova. Le sous-prieur de l'abbaye, 

dom Jean de Ferentino, depuis longtemps prive 

de la vue, se faisait amener aux pieds du docteur 

angélique pour les baiser dévotement comme les 

autres moines; puis, appliquant ses yeux ma-

lades sur ceux du saint que la mort venait de 

fermer, il recouvrait soudain la lumière. 
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Un religieux qui priait dans l'église et s'y était 

endormi voyait en songe une étoile brillante 

tomber sur le monastère et remonter ensuite 

vers le ciel, accompagnée de deux autres qui 

semblaient la conduire et lui faire un cortège 

d'honneur. Se réveillant au bruit de la crécelle 

• funèbre qui annonçait le trépas du docteur angé-

H u e ' , il s'expliquait aussitôt le sens de sa vision 

En même temps, une flamme extraordinaire qu'on 

avait vue briller pendant trois nuits au-dessus 

du couvent s'éteignait pour ne plus reparaître. 

Les funérailles se firent avec une extrême 

solennité. L'évêque franciscain de Terracine et 

de Piperno présida, entouré de moines de son 

ordre, de cisterciens et de dominicains venus de 

toutes parts. La noblesse de la campagne romaine 

y fut présente ainsi qu'une foule immense attirée 

par l'éclat des vertus de saint Thomas plus 

encore que par la gloire de sa famille. La eom-

lesse Françoise de Maënza et deux de ses amies 

avec elle, ne pouvant pénétrer dans l'intérieur 

du cloître, obtinrent du moins que l'on appor-

terait jusque sur le seuil la dépouille sacrée de 

l'Ange de l'Ecole ; en l'apercevant, elles poussè-

rent des cris de douleur qui brisaient l'âme des 

assistants. La tradition, suivie par Guillaume de 

Tocco et conforme d'ailleurs à une multitude de 

faits miraculeux que le moyen-âge a vus et cons-

tatés, raconte que, violemment troublée par ces 

lamentations, la mule qui servait de monture à 

notre saint avait alors brisé ses liens, s'était 

précipitée vers le cercueil de son maître, et 

s'était affaissée sur elle-même en expirant. 

Le corps virginal du docteur fut inhumé devant 

le grand#autel, « dans un sol marécageux, dit 

Barthélemi de Capoue, près d'un verger appar-

tenant à l'abbaye et traversé par un ruisseau 

dont les eaux sont élevées au moyen d'une roue 

hydraulique pour arroser toute la prairie. » 

Frère Raynald fut contraint par un des moines 

à prononcer l'oraison funèbre de son maître, de 



son ami, de son père; et ensuite il se retira dans 

une cellule silencieuse afin d'y pleurer sans 

témoins « cette lumière de science, comme parle 

un biographe, cette fleur de pureté, cet oracle 

de doctrine, ce modèle de sainteté, cette source 

de douceur et de suavité, » que le monde et lui-

même venaient de perdre. 

La tombe de saint Thomas d'Aquin fut visitée 

et changea même de place plusieurs fois. Avant 

que d'aller reposer définitivement à Toulouse, 

à Salerne et à Paris, on vit ses reliques à Piperno, 

à Fondi, au château de San-Severino ; et des 

milliers de témoins purent admirer en elles un 

privilège anticipé de la glorieuse résurrection ; 

car elles furent longtemps inaccessibles à la 

corruption, répandant une odeur touffe céleste et 

une lumière que le grand logothète de Sicile 

comparait à la lueur d'une lampe renfermée en 

un vase d'albâtre. 

D'innombrables miracles corporels et spiri-

tuels ayant été obtenus par l'intercession de 

l'illustre docteur, le procès de sa canonisation 

commença en l'année 1318, et la sentence défi-

nitive fut rendue par le pape Jean XXII, le 18 

juillet 1323, dans la cathédrale d'Avignon. 

La mort n'avait point détruit les liens de ten-

dre amitié qui unissaient Thomas d'Aquin aux 

plus grands hommes de l'Eglise. Dès le 7 mars 

'1274, frère Paul d'Aquila, lecteur en théologie 

au couvent de Naples, eut une apparition qui lui 

apprit le deuil immense de son ordre : il voyait 

le docteur angélique clans sa chaire de profes-

seur, recevant la visite et les louanges de saint 

Paul et de plusieurs saints, et puis emmené par 

eux jusqu'au ciel. Le même jour, à Cologne, 

Albert-le-grand éclatait en larmes pendant le 

repas et disait au prieur de la maison : « Voici 

de graves rumeurs ! Frère Thomas d'Aquin, 

mon fils en Jésus-Christ, la lumière de l'Eglise, 

vient de mourir; et Dieu me l'a révélé. » 

Peu de temps après, frère Albert de Brescia 

apercevait en esprit saint Augustin revêtu de ses 

ornements épiscopaux, et saint Thomas d'Aquin 

couronné d'un diadème d'or et de pierres pré-



cieuses, portant un collier d'or, un autre d'ar-

gent , et sur la poitrine, une grande pierre 

précieuse qui éclairait l'Eglise entière; son man-

teau était tissu de perles; son scapulaire et sa 

tunique avaient la blancheur de la neige. Or, 

saint Augustin prit la parole et dit à Albert : 

« Je suis venu pour Le révéler la science et la 

gloire de frère Thomas qui est avec moi. Car il 

est mon fils, ayant suivi en tout la doctrine des 

apôtres et la mienne. Il a illuminé par sa science 

l'Eglise de Dieu, comme l'indiquent les pierres 

précieuses dont il est couvert, surtout celle qu'il 

porte sur la poitrine, et qui signifie sa droiture 

d'intention en toutes les œuvres qu'il a entre-

prises pour la défense de la foi. Ces diamants 

sont encore le symbole des livres qu'il a com-

posés. Il est mon égal clans la gloire, mais il 

me surpasse par l'auréole de la virginité. » 

Un bénédictin renommé pour son savoir et sa 

sainteté, dom Grazia de Brescia, disait à un 

dominicain de ses amis, témoin au procès de 

canonisation : « Mon fils, j 'ai vu et Dieu m'a 

révélé que le bienheureux Augustin et frère 

Thomas sont au même rang et inséparablement 

unis dans les splendeurs du Paradis ; et je sais 

que saint Thomas a été d'une extrême pureté 

ici-bas. » Un religieux franciscain, nommé Eleu-

thère , embarrassé par de graves difficultés 

Ihéologiqucs et négligeant de chercher la vérité 

dans les livres de l'angélique docteur, euL recours 

à Notre-Seigneur et à saint François. Celui-ci 

lui apparut avec saint Thomas dont le manteau 

était semé de brillantes étoiles; au-dessus d'eux, 

la Sainte Vierge avec son Fils les couronnait de 

diadèmes splendides. Alors, François d'Assise 

montrant Thomas d'Aquin : « Croyez-en à sa pa-

role, dit-il, car sa doctrine ne défaillera jamais. » 

Quand Guillaume de Tocco, favorisé lui-même 

de semblables visions, vint à l'abbaye de Fossa-

Nuova pour l'enquête des miracles qui devaient 

servir au procès de canonisation, un des moines 

cisterciens aperçut en songe saint Thomas 

revêtu des habits sacerdotaux, et beaucoup de 

dominicains avec lui qui entraient, comme pour 
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célébrer la messe, dans le chœur de l'église; il 

lui demanda la cause de son arrivée et reçut 

celle réponse : « J'ai appris que le souverain 

pontife ordonne une enquête sur ma vie et je 

suis venu pour cela. » Le moine reprit : « Est-il 

vrai qu'on doive vous canoniser? Frère Pierre 

cle Mouron ne l'a été qu'après sa mort et vous 

êtes encore vivant. » Saint Thomas répondit : 

« Mon fils, nul ne peut être canonisé, s'il n'est 

vivant : frère Pierre de Mouron est vivant et 

c'est pourquoi il est canonisé. » Et le docteur 

parut s'incliner et se prosterner comme faisait 

saint Pierre Célestin dans sa cellule. Il ajouta : 

« Frère Pierre a été canonisé parce qu'il a été 

fort dévot dans l'oraison. Or, vous chanterez dé-

sormais tel invitatoire; » et il le lui indiqua, 

mais le moine ne put s'en souvenir à son réveil. 

Plus tard enfin, après les démarches qu'il 

avait faites pour recouvrer le corps de saint 

Thomas, frère Raymondi, maître-général de 

l'ordre dominicain, ayant eu quelques cloutes 

sur l'authenticité des reliques dont il venait cle 

prendre possession, vit apparaître devant l'au-

tel la noble et gracieuse figure de l'Ange cle 

l'Ecole; et il en fut rempli cle certitude, de con-

solation et de joie. 

La mémoire cle l'illustre docteur est demeurée . 

chère à toutes les générations mais principale-

ment aux étudiants chrétiens dont il a éclairé 

l'intelligence et fortifié le cœur. 

Dès le treizième siècle, les annalistes et les 

chroniqueurs enregistrent son nom et les 

traits les plus éclatants cle son histoire. Cin-

quante ans après sa mort, Tolomeo de Lucques, 

évêque de Torcello, Guillaume de Tocco, 

prieur de Bénévent, Bernard Guiclonis, évêque 

de Lodève, et d'autres encore ont déjà écrit le 

récit de sa vie, de ses miracles, cle son procès 

de canonisation ou cles premières translations 

cle son corps. Dans les siècles suivants, il aura 

de nombreux biographes, tels que saint An'onin 

de Florence et le sénateur Morosini de Venise. 

On se rappellera qu'il a été l'un des grands 

poètes du moyen-âge, et sa vie sera chantée en 



plusieurs poèmes1 mais surtout en la divine 

Commedia de Dante qui est seule digne de lui2. 

L'Aligliieri lui donne pour séjour le soleil même. 

Il le fait parler en maître, au nom d'une pha-

lange de saints docteurs. Pa r une délicate pen-

sée, il met sur ses lèvres l'histoire et la louange 

de saint François d'Assise, comme il mettra 

l'éloge de saint Dominique dans la bouche de 

saint Bonaventure. La voix de Béatrice, de cette 

gracieuse personnification de la théologie qui 

répand tant de charme sur l'œuvre dantesque, 

ne diffère aucunement, dit le poète, de la voix 

du docteur angélique3. En effet, il prête à celle-

1. Pour les poèmes en l 'honneur de S. Thomas d 'Aquin , c f . Ecliard, 
lom. cil., p . 282: A. Daniel . Thésaurus hymnologicus (Hall, 1841-IS46,) 
t o m . i . p. 279-280 : F. J . Mone, LaleiWsclie Ilymnen des Miltelallers 
(Fribourg, 1853-1856', tom. m . p . 517-520: Il giglio clellapurità (Rome, 
1857) passim; on sai t qu 'un abrégé de la Somme théologique a été 
m ê m e composé sur le ry thme du l.auda Sion. Dans sa légende de 
S. T h o m a s . G. de Tocco affecle souven t de donner à sa prose 
dès formes ry thmiques parfois agréables, comme il s 'en trouve 
en p lus ieurs offices l i turgiques d u moyea-âge . — Pour les 
œ u v r e s poé t iques , réelles ou supposées , d u sa in t doc teur , c f . 
Ëcbard , tom. cit.. p . 340: A.Danie l , tom. î. p . 251-256, 352, tom. n . 
p . 97-'00 : F . J . Mone , tom. i. p. 25!), 275, 278; tom. II. p. 257 seq. 
377 seq. — On at t r ibue à Santeui l , e t ce serait sa mei l leure gloire , 
d 'avoir préféré u n e seule s t rophe de S . Thomas , (Se nascens dédit 
socium, etc.) à toutes ses hymnes pseudo- l i tu rg iques . 

2. Paradiso, cant i x, xi , XIII. 

3. Ibid., canto x iv , v. 5-8. 

ci de si nobles accents qu'ils feraient aisément 

croire que ce n'est plus Dante, mais saint Thomas 

lui-même, qui dicte ces strophes immortelles. 

Les artistes catholiques du moyen-âge sont 

peut-être plus dévoués encore à la gloire de 

l'Ange de l'Ecole. Au quatorzième siècle, dans 

la chapelle des Espagnols de Santa-Maria-

Novella de Florence, Taddeo Gaddi, le disciple 

préféré de Giotto, représente saint Thomas 

d'Aquin environné des anges du ciel ; les pro-

phètes et les évangélistes l'appuient de leur au-

torité et l 'éclairentde leur science surnaturelle; 

il foule aux pieds les ennemis de la foi qu'il a 

vaincus : Arius, Sabellius et Averroës. Au des-

sous de lui, quatorze figures symboliques, aux-

quelles répondent quatorze personnages histo-

riques. forment une sorte cle concile des arts et 

des sciences dont il est le prince1. 

Stefano, autre élève cle Giotto, avait peint 

aussi dans le couvent de Sainte-Marie-la-nou-

1. Grave:-, Essai sur les fresques de Raphaël au Val cm; Cham' res, 
p. 99, note . — Rio, De l'art chrétien, tom. i. p. 216. 



velle deux images grandioses de l'illustre doc-

teur; l'une d'elles le montre encore méditant 

au pied d'un calvaire en face de son glorieux 

père saint Dominique1. Un tableau cle Traïni, 

conservé à Sainte-Catherine de Pise, le repré-

sente écrasant les hérésies et recevant cle Noire-

Seigneur des flots cle divine lumière qu'il trans-

met à son auditoire où se distinguent des reli-

gieux, des évêques, des cardinaux, et môme des 

souverains pontifes2. Un siècle plus tard, Be-

nozzo Gozzoli traite le même sujet dans une 

composition exécutée pour le Dôme cle Florence 

et transportée au musée du Louvre; mais il y 

introduit la grâce mystique de fra Angelico de 

Fiesole, avec d'heureuses innovations : ce n'est 

plus Averroës, c'est Guillaume de Saint-Amour 

qui est humilié aux pieds du défenseur des or-

dres religieux; auprès cle ce groupe, l'on voit le 

pape Alexandre IV par qui fut portée la sen-

tence décisive contre les sectaires cle Paris, le 

1. R io , lbid. p . 2-21. 
2. lbid., p . 240. 

franciscain saint Bonaventure et Albert-le-

'•grancl ; diverses inscriptions rappellent l'appro-

bation que la doctrine de saint Thomas reçut cle 

Notre-Seigneur, et son excellence au multiple 

point cle vue du gouvernement ecclésiastique, 

cle l'ascétisme et de la perfection religieuse1. 

En 1489, dans l'église de Sainle-Marie-sur-

Minerve à Rome, Filipino Lippi décorait la 

chapelle consacrée au docteur angélique par le 

cardinal Olivier Caraffa; le triptyque de l'autel 

représente le saint et le donateur aux deux côtés 

de la sainte Vierge ; la fresque de la voûte a pris 

le nom de Dispute de saint Thomas, parce qu'il 

y est figuré parmi plusieurs images symboliques 

de vertus et de vices2. 

L'école d'Ombrie était plus capable que toute 

autre de comprendre le vrai caractère théologi-

que et mystique de frère Thomas d'Aquin; 

Rio , tom. I I . p . 401-402. 
2. /</., tom. i . p . 396. — L e m o t i ta l ien d e disputa s ' a p p l i q u e à 

tou tes les d i s c u s s i o n s s o l e n n e l l e s , à t o u t e s les a r g u m e n t a t i o n s aca-
d é m i q u e s . 



malheureusement, les peintures que Giovanni 

Santi lui avait dédiées dans l'église de Saint-

Dominique d'Urbin sont aujourd'hui perdues 

pour l'art et la piété1. Mais il nous reste les chefs-

d'œuvre du dominicain fra Angelico, du Beato, 

comme l'ont surnommé l'enthousiasme et la vé-

nération des peuples. Qui n'a entendu parler 

des merveilles que son pinceau a réalisées en 

l'honneur de l'Ange de l'Ecole, dans le cloître 

de Fiesole, dans le couvent cle Saint-Marc cle 

Florence, et sur ces toiles ravissantes dont l'une, 

transportée en Angleterre, reproduit la scène de 

la prison où Thomas d'Aquin fut revêtu de sa 

blanche ceinture de virginité2? 

Enfin, le divin Raphaël-lui-même devait à 

jamais illustrer cette grande mémoire, si toute-

fois elle le pouvait être encore par les hommes. 

Au Vatican, dans la chambre de la signature, 

la fameuse Dispute du Saint-Sac renient nous 

montre l'auteur cle la Somme théologique, parmi 

Id . , tom. ir. p . 181. 
2. lbid., tom. il. p . 357, 372, 373, 376. 

l'assemblée cles saints docteurs, près d'un autel 

où est exposée l'adorable eucharistie ; debout, le 

visage plein d'une majestueuse autorité, la main 

placée sur sa poitrine, il semble redire la pro-

fession de foi par laquelle il termina sa vie1. 

Quoique moins habiles et moins illustres, 

d'autres artistes chrétiens ont mieux exprimé 

encore ce grand caractère du maître angélique, 

en le figurant assis dans sa chaire de professeur, 

couvert de la barrette doctorale, argumentant ou 

feuilletant les volumes cle la Somme, ayant au-

près cle lui le crucifix, son oracle, et portant sur 

la poitrine un soleil lumineux. N'est-ce pas ainsi 

qu'il nous apparaîtra au jour de la glorieuse ré-

surreclion? 

x 0 docteur excellent, ô lumière de la sainte 

Eglise, bienheureux Thomas d'Aquin, vous qui 

1. Gruyer, op. cil., p . '.S, 54. 



avez tant aimé la loi divine, priez pour nous le 

Fils de Dieu! » Par votre angélique influence, 

qu'il rende aux arts la pureté et la sainteté de 

Jean de Fiesole; à la poésie, la force et la subli-

mité de Dante; à la science humaine, la solidité 

des principes et cet amour du vrai qui ne se 

contente pas de considérer les choses par la sur-

face; à la théologie, la puissance de pénétrer 

plus avant dans l'intelligence des dogmes, sans 

demeurer toujours sous les portiques extérieurs 

de la foi; à la morale, la droiture et la suavité 

de vos décisions; aux ordres religieux, un com-

plet détachement des biens de ce monde et un 

rapide progrès clans la perfection surnaturelle ; 

à tous les hommes enfin, une absolue et frater-

nelle union dans l 'amour de Jésus-Christ au 

Saint-Sacrement et de son Vicaire à Rome! 

FIN. 

S O M M A I R E 

Ce que S. Thomas d 'Aquin a légué au monde : ses re l iques , -2 ; ses 
exemples e t sa doctr ine, 3; ¿ loge que font de celle-ci l ' un ivers i té de 
Paris , 4, et l 'Eglise m ê m e , 3-8: les a t taques dir igées contre elle l u i 
s u s c i t e n t u n défenseur dans Albert-le-grand, 9-10; son i n l l u e n c e u n i -
verselle, aff irmée par Jacques de Viterbe, 11-14 ; décadence de s o n 
autori té coïncidant avec la décadence des sciences m é t a p h y s i q u e s e t 
des mœurs , 14-16 : symptômes de renaissance , 17 ; la cé lébra t ion d 'un 
centenai re de reconnaissance , de regret et d ' espérance , est donc 
p l e i n e m e n t just if iée, 17-20, bien que cet te fête su rv ienne e n des 
conjonc tures déplorables, 20-21 ; motif et bu t de ce t te nouvel le his-
toire de S . Thomas , 22-23. 

De quelle famille est né S . Thomas , 25-26 ; portrai t de son père et 
de sa mère , 27-30 ; ses f rères et sœurs . 30-35 ; au t res paren ts , 35 ; ses 
sen t iments pour les s iens , 36. 

Naissance du docteur angé l ique , 37 ; présages de sa g randeur 
fu ture , 38-39; son éduca t ion au Mont-Cassin, 39-41, et à Naples , 4-2 ; 
sa voca t ion rel igieuse, 43. 
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